“ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 10 JANVIER 1949. 


PRÉSIDENCE DE M. CHanues JACOB. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PrésIbexr souhaite la bienvenue à M. Laurenr Cnisnocm Youxe, 
Professeur à l'Université du Wisconsin, qui assiste à la séance. 


_ PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — La diversité des durées de germination 
des grains d’un même épr de Blé. Note (*) de M. Henri Devaux. 


On sait que beaucoup de semences tardent à germer après leur mise en terre, . 
même si elles semblaient parfaitement mûres dès le début. Les causes de cette 
latence sont variées et sont souvent attribuées à un obstacle extérieur résidant 
dans les téguments, durs ou bien imperméables à l’eau ou à l’air. Mais on doit 
admettre aussi la possibilité de causes internes par lesquelles la maturité 
germinative ne coïnciderait pas avec la maturité apparente, et une constatation 
inattendue, faite au cours d’un voyage en Suisse, en 1926, m'en a donné une 
preuve remarquable. Je rapporte ici cette observation ancienne, car elle est 
d’une nettelé saisissante. 

J'étais aux environs de Lausanne, au mois d’août, et j'avais sous les yeux un 
beau champ de Blé Standard que l’on était en train de moissonner. J’avais une 
conférence à faire sur le Blé et j’eus l’idée d’effectuer un essai de germination 
des grains d’un même épi. Ces épis étaient très beaux, contenant jusqu’à 
5o grains, avec beaucoup d’épillets à 3 grains. Sur un épi Jaune brun, 
d'apparence bien mûre, je prélevai une vingtaine de grains qui furent mis à 
gonfler dans de l’eau pendant 24 heures, puis placés entre des feuilles de papier 
mouillé, sous une éponge humide. 

Au bout de 3 jours environ, 3 étaient germés et un quatrième se préparait, 
mais tous les autres restaient inertes quoique bien gonflés. Surpris de cette 

torpeur inattendue, je résolus de chercher combien de Jours elle persisterait. 


(*) Séance du 20 décembre 1948. 
C.R., 1949, 1er Semestre. (T. 228, N° 2.) 10 
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* L'ensemble du lot, grains germés et non germés, fut dès lors transporté en. ee. 
voyage sous l’éponge humide, de Suisse en Béarn avec des arrêts divers qui 40 
_ prolongèrent le voyage jusqu’au 15 septembre. Quelques grains se perdirent, 4 


mais il en restait 12 parmi lesquels quelques germinations nouvelles se produi- 
sirent. Cependant au 15 septembre, après 26-jours à l’état gonflé, il restait 
encore trois grains non germés. Ils étéient bien vivants, l’un d’eux partit à son 


en | tour, puis le onzième quelques jours après, mais le douzième ne’se mit àentreren L 
| végétation qu’à la date du 29 septembre, après 40 jours d’une torpeur d’autant 

; plus surprenante qu'il était aussi gonflé que’ ses compagnons et, comme eux, . ° 

.  : en excellent état. | à 


\ 
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Aspect général des 12 grains de Blé Standard, mis à germer le 20 août 1926 et dessinés le 15 septembre, 
soit après 26 jours de germination (Réd. de 2/3). L’échantillon D avait subi un essai de décortication 
qui a fini par le tuer, tandis que l'échantillon F, également décortiqué, s’est bien développé. 


# 


Sur les 12 grains du même épi, la durée des germinations s'était donc étagée 
de 3 à 40 jours, quoique les conditions extérieures fussent les mêmes et très 


_mentaire avait un contenu épais et résistant, à consistance de cuir, élastique et 
de teinte ambrée. Ce reste ne pouvait être que de l’albumen non digéré. 
Dès lors, la hâte de la germination des premiers grains coincidait avec la hâte 


2 0 favorables. Il devait donc exister une cause interne à ces différences et je 
FA À découvris cette cause en examinant ce qui restait de chaque grain après les | 
st 40 jours d'expérience. … 
‘#4 Pour les premières plantules, la digestion de l’albumen avait été totale, car | 
% le tégument du grain était réduit à un sac à parois minces et translucides, ayant | 
En + pris une teinte noirâtre et ne contenant que de l’eau claire. Pour les dernières, 
‘au contraire, et spécialement les { ayant boudé de 25 à 40 jours, ce sac tégu- | 
| 
| 
| 
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ie la Pr de l'albumen, tandis que le retard pour les derniers grains pe 
coïncidait avec la persistance prolongée.de l’albumen; il y avait donc certaine- 
ment des différences de résistance de l’albumen des divers grains quoiqu'ils 
fussent pris sur le même épi. On sait que, dans le blé, la couche la plus externe 
de l’albumen, riche en gluten et en matières grasses, mais dépourvue d’amidon, 
persiste plus que les couches internes qui sont surtout amylacées, quoique fingæ 
lement tout l’albumen soit détruit. ; Ê 
La différence observée ici, entre grains à germination hâtive et grains à ger- 
mination tardive, semblerait donc résider dans l’existence, chez ces derniers, | 
d’une couche à gluten plus résistante fournissant peu de produits de doctor 
et seulement à la longue. Mais en quoi consiste cette résistance ? C’est ce que 
l'on doit se demander en son pee que l’albumen est un embryon vivant qui 
doit avoir sa résistance propre à à la mort et par là empêcher son frère de se 
développer, de sorte que’ l’observation fortuite, signalée ici, nous mettrait en 
présence d’une lutte pour la vie entre les deux jumeaux ? 
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En réalité, le petit embryon n’y prend aucune part, il ne fait qu’attendre ce ne 
a ar : HAL LS 
qui se passe dans le grand embryon. C’est en ce dernier seul qu’il y a résistance #4 
et c’est la raison de cette lutte intérieure qui constitue l'énigme actuelle. U 
; , A? 
M. Louis ne Broeute dépose sur le Bureau l'Annuaire pour l'an 1949 et la 752 
Connaïssance des temps ou des mouvements célestes à l'usage des astronomes et 4 
, 7. 
des navigateurs pour l’an 1949 publiés par le Bureau des Longitudes. à 
\ KT 
2 
M. Gusrave Risaup fait hommage d’un Mémoire, écrit par lui en colla- #4 
boration avec M. Evmoxp Brôs intitulé La convection de la chaleur aux grandes re 
vitesses. À. 
A mA 


. ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, M. Anpré Donarien’est élu Corres 
pondant pour la Section d'économie rurale, en remplacement de M. Démitri 
Prianichnikor, décédé. 


PRÉSENTATIONS. 


\ 


Pour la présentalion d’un candidat au poste de Directeur de l’Institut Océa- 
nographique de Nhatrang, M. Pierre Drach obtient 36 suffrages. [1 y a un bul- 
letin blanc et un bulletin nul. ! 


En conséquence, M. Pierre Dracn sera présenté à M. le Ministre de la 
France d’Outre-mer. 
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CORRESPONDANCE. & ‘ 


“M. Pierre Aucer prie l'Académie de bien vouloir le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section de AIDES générale, par le 
décès de M. Marcel Brillouin. 


M. Jeax Fieux prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section dés Applications de la Science à 
l'Industrie, par le décès de M. Louis Lumière. - 


M. Prerre Mocarp adresse des remerciments pour la distinction accordée à 
ses travaux. 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pie imprimées de la 
Correspondance : 

1° Office de la Recherche Scientifique Coloniale. Rapport d’activité pour les 
années 1946-1947. 

2° Institut des Parcs nationaux du Congo belge. Flore des Spermatophytes 
du Parc National Albert. 1. Gymnospermes et Choripétales, par Waurer Rogyns 
(présenté par M. Roger Heim). 

3° The Royal Canadian Institute. Centennial Volume 1849-1949. 

4 Uruon Internationale pour la protection de la Nature crée à Fontainebleau 
le 5 octobre 1948. 

D Greoloëko-rudarski Institut (Zagreb). Geoloÿki vjesnik. SNres. 

6° Istituto veneto di scienze, lettere ed arti. Diarit veneztani del secolo deci- 
mosesto. Volume [, fascicule I. 


7° Matematischen Forschungsinstitut. Archiv der Mathematik. Band I. 1948, 
Heft I. 


ALGÈBRE. — Théorie de Galois des extensions radicielles d "exposant quelconque. 
Note (*) de M. JEAN Dieupoxxé, présentée par M. Élie Cartan.. 


1. Je conserve les notations de ma Note précédente (). Soient A et Z oi 


parties de &(K) ayant les propriétés suivantes : 
1° A est formée de semi-dérivations de K, de hauteur r; 


2° Aest un anneau de Lie pour l’ Addition et la loi [D,, D, |; en outre, pour 
tout DEA, D’ appartient à À; 


3° Zest l’ensemble des semi-dérivations spéciales appartenant à A, et est un 
* 
NS 


éance du 3 janvier 1949. 


(OS 
(*) Comptes rendus, 224, 1947, p. 858. 
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idéal dans l’anneau de Lie A, un sous-anneau assoaiatif de &(K) et un espace 
vectoriel sur K de dimension finie; / 

4 Si M est l'intersection des corps N, lorsque D parcourt E, A est un espace 
vectoriel de dimension finie sur M. 

Nous supposons en outre que }£ A. Soit alors L l'intersection des corps N, 
lorsque D parcourt A; nous allons montrer que.K est une extension radicielle 
de degré fini et d'exposant r +1 de Let qu'on a A—A(L, M)&æE=Y(L, M). 

2. En premier lieu montrons que pour +eK’’ et DEA, on a De M. Pour 
tout Ê€Ë, on a[D, E]eË; donc, pour tout yeK, | 


D(xEy) — E[D(xy)]=æD(Ey) —xE(Dy)=zxD(Ey) —E(zDy); 
tenant compte de l'hypothèse sur +, il vient, après réductions, 
E[(Dx)y]=(Dz) (Er), 


ce qui prouve que DxzeN,. Montrons ensuite que MCS, pour tout DEA. 

Comme AE, il existe au moins une semi-dérivation non spéciale D, dans A; 

donc il existe ae K” tel que D,a<o; comme D, 4e M, en multipliant D, par 
un élément -< 0 de M, on peut supposer que D,ae K’”. Cela étant, pour DEA 

et :€M quelconques, D,—[D, :D,]—:[D, D,]—D(:D,)—2:DD, appar- 
tient à A; pour tout yEK, on a donc D,(ay)—aD,y+7D,a, ce qui, 

en vertu des hypothèses faites sur a et D,a, s'écrit, après réductions, 

D[(:D,a)y]=(:D,a)Dy+yD(:D,a); comme pour tout +€M, on peut 
prendre :€M tel que zD,a—x, notre assertion est démontrée. Enfin, le’ 
‘ raisonnement du début de ce numéro peut s'appliquer, en vertu de ce qui 

précède, non seulement pour æ€eK/7", mais pour tout æe M, et montre donc 

que D(M)CM pour tout DEA. 

3. Dans &(K), la somme (directe) de K et de £ est un sous-anneau (asso- 
ciatif) qui est en même temps un espace vectoriel de dimension finie sur K ; en 
vertu du théorème de Jacobson-Bourbaki (?), M est un sous-corps de K, tel 
que le degré [K:M] soit fini et égal au rang de K + Esur K,etqueK+E 
soit identique à l’anneau d’endomorphismes £(K,,); en vertu de la définition, 
K” CM, autrement dit, K est une extension radicielle de M d’exposant “7, 
et © est l’ensemble de toutes les semi-dérivations spéciales de hauteur r 
telles que MCN,;: 

Considérons maintenant l’ensemble des restrictions à M des semi-dérivations 
D de A : c’est un p-anneau de Lie A’ isomorphe à A/E, formé de dérivations de 
M, et qui est un espace vectoriel de rang fini sur M. En vertu d’un théorème 
de Jacobson (*), L est donc un sous-corps de M tel que [M:L] soit fini, et 
M’ CL, et A’ est l’ensemble de toutes les dérivations de M s’annulant dans L. 


. BourBaxr, Actual. Scient. et Ind., n° 1032, 1947, p. 70. 
. Jacogson, Amer. Journ. of Math., 66, 1944, p. 647-648. 
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one KE L'et AS, on a K”dL, donc K est une e 
finie de L, d’exposant r+1, et il résulte aussitôt de ce qui précède que 
A= A(L, MjetZ—=2Z(L, M), ce qui achève notre démonstration. | 

4. Parmi les corps M tels que L(K”)CMCK et M’CL, le plus petit est 
évidemment L(K/'); or, tous ces corps sont tels que A(L, M) engendre le 
méme sous-anneau £ (K,) de &(K); le corps L(K’") se distingue donc parmi 
tous les corps M précédents par le fait que l'idéal Ê(L, M) correspondant a 

° Le plus grand rang possible sur K ; on vérifie aisément que cela équivaut au fait 
que A(L, M) a le plus grand rang possible sur M (ou sur K). 


1 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Jribus de Bdole et fonctions mesurables. 


Transformations équimesurables. Note (*) de M. Orrox Marrix Nikopÿm, 
présentée par M. Gaston Julia. 
\ , 


Reprenons les notions et dénominations de la Note précédente (1). Appelons 
tribu de Wecken (w. tr.) (measure algebra), une tribu abstraite où o £1, den. 
add. et possédant une mesure y non triviale, finie, den. add., et effective (?). 

- J'appelle deux w. tr. mesurées (T, ) et (T,) métromorphes, s’il existe entre leurs 
somata une correspondance den. isomorphe et conservant la mesure. 

Les tribus Lebesguiennes L(Y) (où y est un nombre ordinal fini ou trans- 
fini), définies, en partant de la tribu Lebesguienne somatique ordinaire 
sur (0, 1), par le procédé de multiplication camtésienne itérée finie ou trans- 

finie et complétée, sont des w. tr. (*). Chaque w. tr. sans atomes peut être 
plongée métromorphiquement (à un facteur numérique près) dans une Z(Y) 
suffisamment élevée (Maharam, loc. cit.). Soient (A), (B) deux w. tr. ayant 
la même unité 1 et où (B) est une sous-tribu de (4). Soit ae(4); par la 
B-projection de a, proj, a, nous entendrons le plus petit be(2) où a Cb. 
Les modifications suivantes de deux lemmes de Maharam (Loc. c.) subsistent. 
1° Supposons que pour chaque & <0, æ€(A) il existe un æ, Cx tel que x, 
n'appartient pas à la plus petite tribu contenant (B) et æ, et soit a€(4). Il 
existe alors uno <a'Ca, a!E(A) tel que pour tout 4€ (8) on a oC ga Ca, 


proj.s4'— pro].;a. 2° Si (A) est métrisée, il existe une w. tr. (Q) avec le 


même 1 tel que (Q) est métromorphe (à un facteur près) avec L(r) et, si 
0<q€(0Q), on a proj.,g—1. Si (A), (B) sont deux w. tr. ayant la même 
unité 1 et, si (B) est une sous-tribu de (4),'il existe une classe vide ou au plus 
dénombrable de somata 4, a;, ...,de (4) disjoints et £o tels que le plus 


général B-indécomposable soma a de (A) [c’est-à-dire a.(A)=a.(B)] 


*) Séance du 20 décembre 1948. 


) 

), Comptes rendus, 228, 1949, p. 37. 

) F. Wecken, Math. Zeits., k5, 1930. | 

) ‘Voir, par exemple, D. Manaram, Proc. Nat. Ac. Se., 28, 1942. 
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proj.5@1 2 proj.;4s 2 ... Les méthodes de Maharam permettent de démontrer 


le théorème suivant Me décomposition | plus fine que celle de H. SRE Th 


pour les (A) mesurées : 
Théorème. — (4) = Xyatk(B) + Sati(B) x (Q'F) + Dat( BY x (07°) +. 
où a*E(A), sont disjoints, proj;a D proj;a? 2... (io), (Q*) est ice 


métromorphe à un L(Y) où y ne dépend que de 1, les L(y) correspondant aux à: 


différents ne sont pas isomorphes, proj us q — 4" pour tout o < q € 0". Le nombre 
des a" est au plus dénombrable et quelques-uns d’eux peuvent étre absents. 


[>< désigne le produit cartésien complété et les sommations sont des sommations 


directes. ] 

En appliquant ce théorème au cas où (A) est la tribu Lebesguienne sur (0,1) 
et (B) la tr. s. sp. (77) d'une fonction m. f(æ) définie presque partout 
sur (0, 1) et, en utilisant un théorème de J. V. Neumann (°) sur les transfor- 
mations ponctuelles isométriques, on obtient le 

Tuéorème. — Jl existe une décomposition de (o, 1) en des ensembles ue m. 
e°K, e'k, e** de mesure positive (k—1, 2, ..…) tel que pre CARE (ED 
Sp 1, 2) pour les somata y correspondant, et, tels que : 1° f(x) restreinte à 


<est constante; 2°_ f(x) restreinte à e'* peut étre trdnsformée par une transfor- 
mation ponctuelle presque bi-univoque et isométrique en une fonction G''(E) 


croissante définie sur un intervalle de longueur — mese'"; & f(x) restreinte 


à e°*, peut étre trans formée, d’une manière analogue, en une fonction de deux 


variables H°!(E, n) définie dans un rectangle de base — mese*" et de hauteur — 1 


où H° RE f) est croissante pour tout n fixé et constante pour tout E fixé. Quelques 


uns des £* peuvent être absents. 
Les nombres des e°“, et*, e?* ont un caractère invariantif. Si Lier un 


mes. F > 0, la fonction /(x) restreinte à F ne peut pas être transformée par 
une transformation presque biunivoque et conservant la mesure en une fonction 
monotone d’une seule variable. Remarquons que tous les cas possibles sont réa- 


lisés par des fonctions continues /(æ) sur (0,1). Par exemple, si Ë= f(x), 
n—g(æ) est la vräe courbe de Peano remplissant le carré, f(x) et g(æ) 
possèdent seulement la partie correspondant à e*'—(0,1). Ces théorèmes 
montrent que le phénomène de multiplicité du spectre continu des opérateurs 
Hermitiens self-adjoints possède sa source dans les tribus de Boole (*). Des 
notions de multiplicité du spectre dans le domaine du spectre continu et* et 
dans celui du spectre Peanien e?* peuvent être introduites pour /(æ) par la 
méthode analogue à celle de Friedrichs (7). ‘ 

Le a DE 8 8 0 MR LED à Mc 2 ST RS RER ER 8 PAR 


( ) Math. Ann., 3, 1941,"p. 118. 
(5) Ann. of. Math., 33, Fé 
(°) 
(7) 


4 


5) Voir O. Nixonÿm, Comptes le 224, 1947, p. 522, 628, 778. 
Voir Wecken, Math. Ann., 116, 1939. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mesure de Haar et trace d'un opérateur. 


Note (*) de M. Jacques Dixmier, présentée par M. Gaston Julia. Se 


1. Soit H un espace hilbertien complexe et G l’ensemble des opérateurs 
bornés de H. Toute sous-algèbre auto-adjointe et faiblement fermée de G 


s'appelle anneau d'opérateurs (*). Tout anneau d’opérateurs M dont le centre 


se compose des opérateurs Ar s’appelle facteur (2). Pour certains de ces 
facteurs (ceux de type fini), on sait associer, à tout A€M, un nombre 


complexe {(AŸ, appelé sa trace, qui possède les propriétés CHER OEREES 
suivantes (*) : 


(1) AG ae 

(2) *  #(XA)= (A), 

(3) | t(A + A')— (A) + (A), 
(4) ; t(A)S 0 si A€My, A 0, 
(5) ECAUAUT = TA) sa  UeMi, 
(6) ENS TE NT 


En particulier, si À € M,, (A) s'appelle aussi la dimension de A. 

2. La moyenne M(f) d’une fonction continue f sur un groupe compact & 
possède des propriétés caractéristiques tout à fait analogues aux propriétés 
(16). À la dimension des projecteurs correspond alors la mesure des 
ensembles. Or, on construit M(/f) directement, par la méthode suivante (*) : 


on considère les >. Ve (a 0; SA 1. es) où LCR) 7 ("Ter 


= 11 


» 


l’on approche uniformément M( f) par de telles fonctions. On en déduit la mesure 
des ensembles. Au contraire, dans l’étude des facteurs, on construit la 
dimension des projecteurs, et l’on en déduit la trace des opérateurs. Nous avons 
cherché à construire directement la trace d’un QRRCAENES il suffit de le faire 
pour les éléments de M. , 


3. Soit E un espace de Banach réel ordonné (*) (on suppose : 1° que la 


relation d'ordre æ > y pour €E, yeE entraîne æ+ 3 7y+ 3: pourzeEet 
Aæ y pour À 0; 2° que l’ensemble des +0 est fermé; 3 qu'il existe 


» 


(*): Séance du 3 janvier 1949. 
(1) J. von Neumanx, Math. Ann., 102, 1929, p. 370-427. 
(2) F° 3. Murray et J. von NeumaNN, Ann. of Math 


.; 37, 1936, p. 116-229; Trans. Amer. 
Math. Soc., 1, 1937, p. 208-248. 


(*) Mu désignera l'ensemble des opérateurs self-adjoints de M, My l’ensemble des uni- 
taires de M, M; l’ensemble des projecteurs de M. 


(+) J. von Neumann, Compositio Math., 1, 1934, p. 106-114. 
(5) ,Semi-ordonné, suivant une autre terminologie. 


sd De De MN TG see À 


wvr 


un élément 1, avec ||1|—x, tel que |æ||2Z1 soit équivalent à 1% >— r). 
Soit G un groupe d’automorphismes de E (pour sa structure d’espace normé 
ordonné) et soit E, le sous-espace vectoriel férmé constitué par les éléments 
invariants par G. Supposons 1 €Ë,. 

Définition. — Soit xeE. On désignera par T(x) tout élément yéE, appar- 
tenant à l'ensemble convexe fermé engendré par les sæ. 

Hypothèse ae 1 : PourtouteE et tout & > 0, il existe des éléments s,€ œ 


des nombres of Dur je un yE E,tels que 
it 
On montre alors que, pour tout €eE, T(x) existe. 
Hypothèse 32 : Soit s; des éléments de G, À; des nombres (1<i Zn), 


n n 


n 


ie ES 


1=1 


xEeE, yEE,, avec Din, DAMES Z Ces conditions entraînent o = y. 
EX 1=1 
On montre alors que pour tout EE, T(x) est unique et possède les 
propriétés caractéristiques suivantes : 


(1) | c PNEL, 

(2) | T(Ax)=ÀT(x), 

(3) T(z+æ)=T(z)+T(), 
No . (T(a)So ‘si æbo, 
(5) (sa) TZ). 


4. Soit M un anneau d'opérateurs (contenant 1). Avec la norme et la 
relation d'ordre usuellement employées, M; est un espace de Banach ordonné. 
Pour tout U€eM,, on considère l’application AUAU""*, qui est un automor- 
phisme de M,;. Toutes les propriétés du paragraphe 3, sauf 41 et 4€2, sont 
alors évidentes. E, est l’ensemble des À e M, qui permutent avec tout UeM, 
c’est-à-dire l’ensemble des opérateurs self-adjoints du centre de M. On montre de 
plus que M, vérifie #Æ +, à l’aide du 


Leume. — Soit PeM,, Q EM, ! existe un P, e(MNM'), des éléments ps, F 


Qi —Pi3 pp = pin = iQ pa 03 P=pi+ pi + ps QE gi tdss 
Pi V5 Pa ga (©). 

5. Tout anneau d'opérateurs ne vérifie pas 4€2. Et, effectivement, la trace, 
telle que nous l'avons définie, n’est pas unique dans certains anneaux 
d'opérateurs (par exemple les facteurs de type infini). Appelons Rex 
de type fini les anneaux pour lesquels les hypothèses p € M,, p + 1 entrainent 
p=—:1:ils généralisent les facteurs de type fini. Alors : ; 


pe 13 P25 Go q: de M», avec p: he pile, gi Pi ÿ Pa 1 mL; gi, 


(5) La relation p + q entre deux projecteurs de M signifie qu'il existe un UE M tel que 
USD UE 
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DA > DIE, 


| 
He ME 


SA FVMRP 


- f(3) = © sauf au voisinage des zéros. 
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My “éritre de 2 si et seulement si M est de type fini (7 i 

Dans la démonstration, assez longue, on fait notamment usage de la notion 
suivante : Un PE M, est dit réductible s il existe ps EeM,,p,€ M, PRES 0} 
Pi D» Pa LP; Pi Pas Pi Où. 

La théorie de la trace est ainsi établie pour tous ne anneaux d'opérateurs 
de type fini. Dans le cas des facteurs, les éléments du centre de M, donc 
la trace, peuvent être identifiés à des Ra et l’on retrouve la théorie 
‘classique. ; 


THÉORIE DES FONCTIONS ANALYTIQUES. — Sur les surfaces de Riemann 
possédant des points critiques arbitrairement rapprochés. Note (*) de 
Mr Marie-Hécène Scnwarrz, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Sur de telles surfaces, considérées comme surfaces de recouvrement de la 


sphère de Riemann EX, choisissons la métrique définie par le ds? de Z. Leur 


étude ne peut pas se ramener à celle des surfaces précédemment considérées (*), 
dont les points critiques avaient entre eux une distance bornée inférieurement. 
Certaines propriétés de celles-ci se généralisent du fait de la faible densité des 
points critiques (nous supposons toujours L/S 0); ainsi l’on peut encore 
définir des pointes sortantes et rentrantes dont la demi-différence définit un 
défaut total analogue à la courbure géodésique introduite par Ahlfors (?). 
Mais on ne peut plus définir un arbre LOpaQEIAEe dont les rameaux ont des 
proportions bornées. 

TL. Définissons une surface parabolique G pour laquelle V — lim V, > 2 (les 
surfaces d'approche étant définies à l’aide d’un arbre topologique et des géné- 


rations qu’il définit); elle correspond à la fonction - 
A ee 
0OLV 


4 


… 


G n’a pas de point critique transcendant autre que l'œ; et ses points critiques algébriques, 
tous d'ordre 1, sé projettent en des points B, qui tendent vers le point æ. Joignons 
chaque B, à ce point, nous obtiendrons des feuillets tels que, pour » assez grand, toute leur 
frontière se projette en un voisinage arbitrairement petit du point æ,ettels que V—2+(1/2). 
Un autre système de feuillets donnerait d’ailleurs V = V,— w, 


| 
pm memes meme ms 
(7) Nous n'avons établi ce point en toute généralité que si M est un facteur. Dans les 


autres cas, nous avons dû supposer la séparabilité de H, hypothèse très probablement 
superflue. 


(*) Séance du 22 décembre 1948. 


(1) Voir Comptes rendus, 227, 1948, p. 45. 
(?) Acta Soc. Sc. Fen., 2, n° 6, 1939, p. 1-19. 


"IT: Des On PE RUDS A permettent de Par à une question 
Re par M. Collingwood à propos d’une récente Note (*), question qui peut 
s’énoncer ainsi : soit À un point de la sphère à, s(r) un nombre positif tendant 
vers zéro quand r Ft vers sa limite R et g(r), tout domaine connexe du plan 
des 3 et dont l’image sur È par une fonction méro- 
morphe donnée f(z), est contenue dans un cercle de centre A et derayonc(r). 

L'existence d'une suite infinie de domaines g(r) non compacts (c'est-à-dire tendant 


: vers la frontière |3|—R) signifi e-t-elle que À est valeur asymptotique ou linute 


de telles valeurs? I en est ainsi lorsque la surface de recouvrement est telle que 

ses points critiques y soient séparés par une distance bornée inférieurement car 

alors, pour c(r) assez petit, tout g g(r) non compact correspond à un point cri- 

tique transcendarit. 
Mais #/ n’en est pas toujours ainsi. 


Considérons en effet la fonction elliptique p (z), appelons d} ses domaines d’univalence, ; 
t étant l'indice de la colonve, / celui de la ligne, soient D} les feuillets correspondants de la 
surface de recouvrement II et D ces feuillets dont certains auront subi une déformation 


conservant la projection de la frontière: soient d'i les surfaces d'univalence du plan des x 
qu'une fonction méromorphe f(z) fait correspondre, d'après le théorème de Riemann, 
aux feuillets D’. Soit A, B, C et « les quatre points de projection des points critiques de IT. 
Supposons que A et B sont consécutifs sur la projection de la frontière et que D, A et B 
sont tels qu’une courbe de IT dont la projection tourne seulement autour de A et B puisse 
traverser tous les domaines D} (ë fixe, j prenant toutes les valeurs). Donnons alors à £ une 
valeur fixe parmi une suite infinie y (i) et déformons tous les feuillets D/ de la même 
manière qui consiste à faire glisser le long de la frontière un point critique, de manière que 
sa projection passe de B à un point B, dont la distance à A est non nulle et inférieure 
à g(v)/3[7(v) 0 avec 1/v]. La surface G obtenue répond à la question : il existe une 
suite infinie de domaines £, [ou g(r)] dont chacun traverse l'infinité de domaines d’uni- 
valence TH et où f(z) est voisin de À de moins de &(y) (mais où il prend une infinité de 
fois les valeurs critiques A et B). 


La surface G a-t-elle conservé le type parabolique de I1? Remarquons que 
pour une surface dont les points critiques sont d'ordre borné dans leur ensemble 
et se projettent en un nombre fini de points, les images d, dans le plan des 3, 
des feuillets ont des proportions bornées dans leur ensemble d’où il résulte 
qu’une couronne comprenant g domaines d a une surface bornée inférieurement 
par Ælq (on.a donc le cas parabolique si, pour une suite de couronnes, 
E(1/g)—= æ). Ceci n’est pas applicable à G, mais on considère alors que Æ 
dépend de » et de o(v) et l’on montre aisément que, si v(#) croît assez vite et si 
c(v) tend vers zéro assez lentement, G est du type parabolique. Pour avoir un 
exemple du type hyperbolique, le plus simple est de partir d’une fonction 
fuchsienne, pour obtenir une surface G totalement ramifée, au-dessus de cinq 


points. 


(5) Comptes rendus, 227, 1948, p. 813-815. 


r 
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TOPOLOGIE. — Sur les espaces à écarts. Note (*) de M. JEAN CoLxez, 
: présentée par M. Paul Montel. L 


Conditions de régularité et distances : 
1. Nous rappelons que () : 
(1-1). Un espace topologique E sera muni d’un écart abstrait ordonné du 
premier type [du 2*1ype], s’il existe une application de E < E sur un ensemble 
ordonné S (échelle), qui a un premier élément O et qui est tel que S —{0}=s 
n’ait pas de premier élément, application telle que : 
1° px, Y)—0<+x—7y; 2% V(a, Ë) sphéroïde de centre a&E et. de 
rayon £Es, étant l’ensemble des æ&eE avec p(a,æ) non Efo(a,æ) ZE], 
l’ensemble des sphéroïdes du centre a constitue un système de voisinages de a. 
(1-2). Les écarts peuvent jouir des propriétés suivantes : 
I. Symétrie; IL. Propriétés de régularité : l’échelle étant filtrante à gauche 
et l'écart symétrique, On à : | 
1° Propriété de régularité locale : étant donné 4€E et ÊEs, il existe 
= ga, Éjes tel que p(a, æ)non= E[<E] et p(æ, y)non.E[<E] 
entraînent o(a, y) non E[ ZE]; 
2° Propriété de régularité locale : étant donné a€E et £es, il existe 
El p(a, É)es tel’ que P(a; æ) non EEE) ét (a, y)non = 6124 
entraînent p(æ, y) non é[ <£]; | , 
3° Propriété de régularité : étant donné £Es, il existe £ — o(È)es tel que 
p(æ, y}nonX Ë’[< ET] et p(y, 3) non LE [ZE] entraînent p(æ, 3) non Ë[ ZE]. 
2. Distances et semi-distances : l’échelle s étant filtrante à gauche S étantun 
semi-groupe (domaine additif et associatif) ayant les rationnels = 0 comme 
domaine d'opérateurs, admettant o comme élément neutre, et contenant un 
semi-groupe ordonné s, comme ensemble coinitial [s étant un semi-groupe 
ordonné], nous dirons que p est une semi-distance du premier [deuxième]|type, 
si p(æ, Y)ZLp(æ, z)+p(s, x), pour trois points quelconques de E et dans 
le cas du premier type, si, & et Ë’ étant des écarts et n &s,, les condi- 
tions 6 non pn, Ë” non qn entraînent £ + E' non (p + q}n, p et q étant 
des rationnels positifs; une distance est une semi-distance symétrique (?). 
3. Produits d’espaces : 
(3-1). Tout produit d'espaces, dont chacun est défini par un écart du premier 
type, filtrant à gauche, vérifiant certaines des propriétés énoncées plus haut, 
ou par une semi-distance, est muni d’un écart jouissant des mêmes propriétés. 


\ 


(*) Séance du 3 janvier 1949. 


(:) Pour les définitions non données ici, voir Revue scientifique, janvier 1947, p. 39. 


(?) Cette notion est une synthèse de la notion d'écart régulier du premier type et de 
la notion de distance de Kalisch. 
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(3-2). Tout produit fini d'espaces définis par des écarts du deuxième typeou 
des semi-distances est un espace jouissant des mêmes propriétés dans les 
mêmes circonstances. 

4. Caractérisation par les écarts du premier type : 

.. (4-1). Un espace peut être muni d’une distance abstraite du premier type si 
et seulement s’il est complètement régulier. 

(4- 2). Un espace peut être muni d’une Rte abstraite du premier 
type si et seulement s’il est accessible. Les espaces accessibles sont les espaces 
topologiques vérifiant l’axiome T, et les axiomes I, IT, IV sur lesquels, étant 
donnés a et V(a)(®), il existe une fonction numérique semi-continue supérieu- 
rement avec /(a)—oet f(æ)—1,siæé V(a). 

(4-3). Un espace peut être muni d’un écart vérifiant la première propriété de 

régularité locale si et seulement s’il est régulier. 
__ (4-4). L'existence, sur un espace, d’un écart du RARE type vérifiant la 
condition de régularité 1’, obtenue en supprimant, dans la condition 1, la 
condition de symétrie, est équivalente à l'existence d’un écart régulier « ou à 
l’existence d’une semi-distance. | 

5. Écarts et distances du deuxième type : Pour qu’un espace possède un 
écart du deuxième type, vérifiant les deux conditions de régularité locale, il 
faut et il suffit qu’il possède un écart du deuxième type possédant la première 
condition et tel que, étant donnés a et bEE, a <b, l’ensemble des £es tel que 
o(a, x) Zo(E, æ), p(b, x) <o(Ë, æ) pour un certain +, soit borné. | 

(5-2). Si un espace est à écart régulier du deuxième type, ou bien il possède 
un système @ de voisinage U de la diagonale dans E X E tel que les U(a)(*) 
pour U donné et a quelconque soient disjoints ou confondus et que l’ensemble 
des U contenant un couple (x, y), æ<y, contiennent un même 
ensemble UE G, ou bien toute suite EE... NE S..., ou bi o(é), 
- n’est pas bornée à gauche dans s. Dans le premier cas il existe une distance du 
deuxième type et dans le deuxième cas un écart où pCe, Pete CUCNEl 
p(y, 3) <E,CE entraînent p(æ, 3) -<&. 

(5-3). Un espace accessible possède une distance abstraite du deuxième type 
si et seulement s’il possède une famille # de fonctions continues telle que : 

1° Étant donné a et V(a), il existe n entier >o et fe tel que siæéV(a), 
f(æ)>1f2" et f(a)=0. | 


2° Étant donné aetb, ab, l’ensemble des (æ, y) tels que 


FOMOEAOE ON 


on 


quel que soit f << #, telle que | f(a) — /(b)| 1, contient l’ensemble des (x, y) 


(5) Voisinage de a. 
(*) U(a) ensemble des x avec (a, x)eU. 
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nentier > 0. | 
(5-4). Un espace à écart totalement ordonné peut étre muni d’une Here 


totalement ordonnée du deuxième type. Un espace à écart du deuxième type, 


régulier, s’il est N, compact, où w, est le type de l'échelle, peut être muni d’une 


distance totalement ordonnée du deuxième type. . 


GÉOMÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Mulnplicités des composantes excédentaires 


d’intersection. Note de M. Pierre Sauver, présentée par M. Élie Cartan. 


Nous-allons exposer ici une généralisation de la théorie, due à A. Weil et à 
C. Chevalley (‘), des multiplicités d’intersection des variétés algébriques. 
Soient U et V deux variétés de dimensions 4 et v plongées dans l’espace 
affine A"; rappelons que toute composante M de UnV est de dimension 
m>ut+e—n(WE Chap. VI, cor. I du th. f, I, p. 65); nous appellerons 
_eæcès de M dans Un V l’entier positif e— m—(u + +—n); la théorie de Weil- 
_ Chevalley s’applique aux composantes propres, c'est-à-dire d’excès nul; nous 

allons la généraliser aux composantes evcédentaires, c’est-à-dire d’excès Rat 
quelconque (par exemple les points d’intersection de deux courbes de l’espace 
ordinaire A°). 

Dérnirion. — Soit M" une composante excédentaire de U" AN V'; considérons, 
dans l’espace produit A" A", la variété U << V, la diagonale A, et la sous- 
variété M3 de À ayant M pour projection sur le premier facteur; soientix; et æ! les 

fonctions induites sur U et V par les coordonnées X; et X;. Nous appellerons mul- 
uplicité de M dans UN V, et nous noterons 1(M; U. V), a multiplicité (?), dans 
l'anneau des quotients O = QuY(M®), de l'idéal X engendré par les (x;— x! ). 

On démontre les propriétés suivantes : 

a. Lorsque M est propre les (æ;— x) forment un système de paramètres 
de ®, et notre définition coïncide avec celle de C. Chevalley (I, p. 67). 
Si U et V sont portées par une variété (Q° sur laquelle M est sémple, et si 
(X,)(1-Ca-Cw) est un ensemble de variables uniformisantes de Q le long 
de M, l'idéal # est engendré aussi par les (æ,— +! :); Ceci montre que notre 
LT est indépendante de l’espace affine A’ choisi, et que, sim— u+e— &, 
(M; U, V}est égal à (M; U.V)(E p. 67). 


b. Une condition nécessaire et suffisante pour que (M; U. V)=1, est que 


l’on ait : 1° M est simple sur U et sur V; 2 l'idéal premier de M est une 


composante primaire de la somme des Ua Pre dé Cet Viilfaut 
remarquer que, si l'excès de M n’est pas nul, (2) n’entraine pas (1). 
——— 2 
(*) Amer. Math. Soc. Coll. Publ., 29, 1946, New-York, (Note WF); Trans. Amer. 
Math. Soc., 51, (x), 1945, p. 1-85, (Note I). 


(?) P. Samur,. Comptes rendus, 295, 1947, p. 1244-1945, (noté AL). 
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Ü et Ÿ deux cylindres de dimensions ue, et 6 He (e<e) passant 
par U et par V, et de directions génériques et indépendantes sur #, Alors M 


est.une composante de Ü,V et l'on a (M; U. V)=iM; Ü. Ÿ); prenant 
€, +e:—=e, nous ramenons ainsi l'étude des composantes excédentaires à celle 
des composantes propres. 

d. Si Lest une variété linéaire d'équations [F,(X;)= 0], etsi x; est la fonction 
induite par X; sur U, Fentier :(M; U.L) est égal à la multiplicité de l'idéal de 

Qu(M) engendré par les [F,(æ;)]: On a ainsi (M; U.V)=:[M3; (U x V).A]. 
__e. Si U est une sous-variété de V, nous appellerons #ultiplicité de U sur V 
et noterons z7A(U; V) la multiplicité de l’anneau local Q,(U)(AL). On a 
m(U; V)=iU; U.V)=i(U; Ü.V), Ü étant un cylindre de dimen- 

sion u—(n—+) passant par U et de direction générique sur un corps de 
définition # commun à U et V; si U est un point, ceci montre que notre défi- 
nition coïncide avec la définition classique. Enfin on a m(U; PRES NE 
P étant un point générique de U sur #. 

f. Si M est une composante de UV, et M’ une composante de AV 


M >= M' est composante de (U XU'},(V x V') et l’on a la formule des” 


vartétés-produits i[M >< M'; (U x U').(V x V')]=:(M; U.V CM; UV”. 
En particulier mn ME NVEeNVE)E= mCM: Hé do On en | déduit 


l'inégalité 
(M; U.V)=m(M; U)m(M; V). 


g- Éd éone une variété V de A">x< A", sa projection V' sur A", une 


variété U de A’, et une composante M de U, V'; soient (M;) (4 Z1Z<5s) les 
composantes de V.(U.A’”) se projetant sur M; nous supposerons que V et 
que les M; sont projetés sur A avec des indices de projecuon finis [V:V] 
et[M;:M] (LE, p. 35), et qu'aucune M; n’est à l'infini; on a alors la formule de 


projection : [V:V']:(M;U.V')— 23 [M::M].XM;;CU X A”). V). 
A 
h. Enfin les multiplicités de composantes excédentaires sont invariantes par 
correspondance birationnelle birégulière; plus précisément, si M est une compo- 
sante de U.V,siU et V sont contenues dans une variété Q, si Q est en corres- 
pondance onielle et birégulière le long de M, avec une variété de Q/, et 
si M’, U' et V’ désignent les sous- -variétés de Q/ correspondant à M, U et V, on 


a {M;U.V)=2(M'; U'.V'); en paruculer les NRA de M sur Q et. 


de M' sur (/ sont égales. 
i. Par contrée de nombreux contre-exemples de nature simple montrent que 


la formule d’associativité (I, p. 69, th. 4; WF. chap. VI, th. 5) ne se généra- 


lise pas aux composantes excédentaires. [l en est de même du principe de 


conservation du nombre. 
Démonstrations et exemples feront l’objet d’une publication ultérieure. 
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GINÉMATIQUE. — Un théorème anallagmatique en cinématique des sur faces. 
Note (*) de M. Anroxio Siexorini, présentée par M. Élie Cartan. 


M. Élie Cartan a récemment (') tenu à Pise une conférence sur deux théo- 
rèmes de Géométrie anallagmatique réelle. Cette conférence m’a fait souvenir 
qu’il y a six ans, dans un cours à l’Institut de Haute Mathématique de Rome, 
j'établis un théorème anallagmatique à l'égard de la propagation d’une onde 

_épicentrale dans certains milieux invariables, isotropes fnais hétérogènes. 

En disant onde épicentrale je veux naturellement me borner aux cas dans 
lesquels le front d'onde est donné à l'instant initial £— o par un seul point E 
[épicentre]. De plus, je suppose que, en correspondance à tout point P du 
milieu, la vitesse v de déplacement du front d’onde 6, est proportionnelle à une 


puissance de la distance de P à un point fixe O <E. En appelant r, et u, les 
cé . L 
valeurs der et u en E, j’entendrai 


avec une valeur quelconque de la constante |, positive ou négative : pour w=—1 
on retombe sur le cas banal de l’homogénéité. 

Sous ces hypothèses on trouve que : 

a. pour t<r,lu,|1.| parmi les inversions par rayons vecteurs réciproques de 
centre O, ul y en a toujours une qui transforme 6, en soi-même; 

b. Sir|mestentier, la surface 5, ne cesse d’être anallagmatique pour t>r, lu, | u.|, 
mais on a alors affaire avec une inversion ou antLinversion (a) selon que 1|u. est 
pair ou impair. 

Ce théorème, à ce qu’il semblé, n’est pas connu. D'ailleurs, on peut en 
donner une démonstration assez expressive, car le cas générique u£<o peut 
être simplement ramené au cas banal 4. — 1 par une transformation conforme 
en deux dimensions. 


Voilà ce qui m’a porté à prier M. Caftan de vouloir bien présenter cette 
Note à l’Académie. 


1. Rappel de théorèmes connus. — Soient + un plan fixe passant par la droite 
OE et m, l'intersection de 9, avec r. Remplaçons momentanément la relation(1) 
par la relation bien plus générale 


u=u(r), 
f 
= 1) A . ' 
ce qui n'empêche pas que tout 5, soit encore une surface de révo 


| lution autour 
de OË, ayant m, comme section méridienne. . 


(*) Séance du 3 janvier 1949. 
() Ie Congrès de l’Union mathématique italienne, Pise, 23-26 septembre 1948. 


. (?) Pour faire court, je sous-entends dorénavant l’adjonction des mots par rayons 
vecteurs réciproques de centre O au mot inversion ou antiinversion. 
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Nous désignerons par b [bicaractéristique] une quelconque des trajectoires 
orthogonales de la famille de courbes »,. Chaque & a son origine en E, le long 
de toute b la vitesse de son intersection avec m,[et.9,] ne diffère pas de u. 

En correspondance au point générique P de b, appelons : l’angle formé 
par OP avec la tangente à b. On a ainsi [théorème il Bouguer| 


nt 
Z= const. 


es 
( ) u(r) À 
le long de toute 6. | 

2. Démonstration du théorème anallagmatique. — On peut désormais se 


borner au plan r. Naturellement, il sera expédient de rapporter x à un système 
de coordonnées polaires, r et 0, en prenant OE comme axe polaire. 
Lorsqu'on rétablit la relation (1), l'intégrale (2) se réduit à 


(3) ( résiné — const. — C.i 


Pour y — 0 chaque b est une spirale logarithmique. Pour s£ofet CZolil 
suffit de dériver logarithmiquement l’équation (3) par rapport à 6, pour 
reconnaître que chaque b est donnée par un arc de spirale sinusoïde, le long 
duquel y reste toujours compris entre — x et 7. 

En sous-entendant 4 0, assujettissons rat des à à la transforma- 


tion & définie par les égalités Ê 
! ré ! q 
7 7 ar == pb. 

Il s’agit d’une transformation conforme, qui admet E comme point uni. En 
outre, tout rayon Ü= const. est transformé dans un rayon 0'= const. Par 
conséquent, & ne change jamais la valeur de ï ou, au moins, la valeur de sin x. 

En somme, la relation correspondant à (3) est bien celle qui caractérise les b 
dans le cas banal [demi-droites sortant de E]. 

Les transformées des mn, [trajectoires orthogonales des transformées de sb] 
sont donc les cercles c, sections de x avec les sphères concentriques qui 
donnent les fronts d'onde dans le cas banal. 

On peut ajouter qu’on trouve aisément 

. 
(4) - s = Tu ) 
même à cet égard, la transformation & ramène le cas générique Hs au cas 
banal p.— 1 d’une façon très simple. 

Dans le cas banal, au moins pour l'<r [Us parmi les transformations par 
rayons vecteurs réciproques de centre O, il y en a toujours une qui trans- 
forme c, en soi-même; pour d'< r,Ju, il s’agit d’une inversion, pour #'>r;Jus 
d'une antünversion. | 

D'autre part, ilest visible qu'en & une inversion provient toujours d’une 
inversion, et une antiinversion provient d’une antinversion si 1/y est entier 


.C- R., 1949, 1% Semestre. (T. 228, N° 2.) II 
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. l’on remplace d’habitude, pour cette raison, par une force de rappel uniformé- 


. l’espacement des appuis Fons est une fraction importante de la portée 
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et impair, tandis qu’elle provient d’une inversion ié 1/pe est entier et pair. C est" 4 
ce qui suffit [c/. (4)] pour js le théorème anallagmatique soit complement | Ée. 
établi pour 0. 

Naturellement, le cas :—0 ne fait pas exception; Due ce cas, un court 
calcul donne directement 


comme équation polaire de s,. 
{ 


ÉLASTICI TÉ. — Sur l'application de la théorie des équations différentielles 
linéaires à coefficients périodiques aux problèmes d’appuis oi E Note (*) 
de M. Tnéonore Voce, présentée par M. Joseph Pérès. 


PL Te As Ce 
Aus © 


Étant donné un système vibrant continu tel qu’une corde, une verge, etc., 
on sait que des liaisons se traduisant par des forces isolées proportionnelles 
aux déplacements de leurs points d'application introduisent un couplage entre 
les coordonnées normales. C’est notamment le cas des appuis élastiques, que 


e 


ment répartie ; mais si cette approximation est acceptable pour un rail appuyé 
sur de nombreuses traverses, par exemple, elle ne peut être admise lorsque 


totale. 

On peut alors considérer la force de rappel comme Ja limite d’une distribution 
périodique continue présentant aux appuis, des maxima de plus en plus marqués. 
C’est ce qu'a fait Nôther (*) dans son étude des filtres électriques à impédances 
concentrées, qui le conduit à une équation de Hill de forme simple. On peut 
ue comme suit les résultats de cet auteur : 


So (j D (—i)ren la force de rappel, l’équation aux fonctions propres du 


Mm—=— © 


système vibrant pourra s’écrire nl Ÿ 
| dP y 
I An <= Z 
() à) 7 dXp os 


1 
} 
; 
Où dj = À + 5 + SD (—ireinr, et 4, ..., à, sont des constantes (dont la | 
1] 


— © 


aie pourra être prise égale à 1). Le théorème de Floquet permet de 


(*) Séance du 3 janvier 1949. 

(1) He Congrès Intern. Méc. appl., (Stockholm, 1930), I, p- 143. Nous renvoyons à 
ce Mémoire pour la discussion des questions que posent la discontinuité et la non- 
convergence des séries à la limite. 
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et l’équation caractéristique en 
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-où les 6, sont donnés par des calculs algébriques élémentaires; soit encore 


(3) JE | 26 cote te + NE —. 5 

| | a : 
Dans le cas d’une corde tendue, 7 — 2, 4, — 0, (1) est l’équation de Hill étudiée 
par Nôther, et (3) prend la forme 


OM 
COS2TE — COS2TA — A Sin2 TX. 


Pour une verge, ñn—4, 4, —4a,—4;—0, on a une équation du 4° ordre, dont 
l équation caractéristique est 


. (4) À cos? 2 Tu — AREA 


avec $ mn 


or 


1 VIT°2 s 


B=—shry2xcôsr re om Dee À eh VER our VER 


bre 


Ge Lshar Via Lsinr aa + VE d'A PES 


Dans les applications à l’élasticité, « sera grand; c on peut lors montrer que (1) 
aura des solutions stables pour des valeurs de &? voisines de (24+1)/64 
(k entier) : d’où le spectre des À. | 

On:traiterait de même le problème de la verge tendue (n — 4, REA) UT 


AÉRODYNAMIQUE. — Quelques remarques géométriques sur les équations 
aux dérivées partielles. Application à la dynamique des gaz. Note (*) de 
M. Pauz Germai, présentée par M. Joseph Pérès. : 


1. Étendant à l’espace des remarques développées par M. Pérès pour le cas 
plan (‘), nous attachons à chaque solution d’une équation aux dérivées 


(*) Séance du 20 décembre 1948. : 
(:) Cf. un article à paraître dans le Bulletin C.E.S.M., n° 7. 


Le 
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partielles (E) quasi linéaire et du second ordre par rapport à la fonction 
inconnue o(æ,, &,, &,), une transformation de l’espace (&), point courant M 
de coordonnées æ,, æ,, æ,, en l’espace (4€), point courant V de coordon- 
nées Pay Pos Psy (pi %,,), les axes des coordonnées de même rang dans (&) 
et (4€) étant parallèles et de même sens. Une étude locale de cette transfor- 
mation, aux environs d’un couple M, V, repose sur la relation | 


(1) dM.oV = dV.ôM = £(4M, dM), 


dM et 5M étant deux déplacements ‘infiniment petits mais arbitraires à 


partir de M. Appelons cône de déformation (C) en M, le cône de sommet M 
défini par #(dM, dM) — 0. On a immédiatement : 


Taéorème 1. — dV est normal au plan polaire de dM par rapport à (C). 
= Des données de Cauchy aux environs de M consistent par exemple 
en la connaissance de deux couples (4M, d, V), (d,M, d, V) satisfaisant 
à (1). On a alors le corollaire : 

CoroLLAiRE. — Des données de Cauchy au voisinage de M, imposent en général 
à (C) de faire partie d’un faisceau de cônes de sommet M, à la fois linéaire 
ponctuel et linéaire tangentrel. 

Nous nous proposons principalement dans cette Note l’étude du problème 
suivant. Trouver les solutions de (E) telles que l’image de (&) dans (3€) soit 
réduite à une surface È ou a une courbe L. 

On établit successivement 

THÉéORÈME 2. — Pour que l’image de (&) dans (9€) se réduise à une surface Ÿ 
(resp. : une courbe L) il faut et suffit qu'en tout point M, (C) soit décomposé en 
deux plans distincts (resp. : confondus). De plus les points de (&) ayant pour 
image un même point V de Ë sont alignés sur une parallèle à la normale en NV à È 
(resp. : sont dans un plan parallèle au plan normal à L en Vie 

TaÉoRÈME 3. — La sur face E est nécessairement plane. 

2. Supposons (E) de la forme A;;9,,—0; on peut interpréter (E) en 
disant qu’en chaque point M le cône caractéristique F, d'équation tangen- 
tielle A;;u;u;— 0, est harmoniquement inscrit au cône de déformation (C). Le 
problème de Cauchy revient à déterminer le cône C et trouve sa solution dans 
le théorème bien connu : parmi tous les cônes d’un faisceau linéaire ponctuel 
ou bien il ÿ en a un et un seul harmoniquement circonscrit à un cône donné, 
ou bien ils le sont tous. Si le plan (d,M, d,M) est tangent à (données carac- 
téristiques), une solution est formée par ce plan compté deux fois, solution qui 
doit être écartée (théorème 2). Pour qu’il y ait réellement une solution il 
faudra que tous les cônes du faisceau soient harmoniquement circonscrits à (T'), 
ce qui fournit une indétermination et une relation de compatibilité. 

3. Deux cas sont particulièrement simples; A;; fonctions des æ; seuls, 
et Ai; fonctions des p; seuls. Ce dernier cas se présente dans la dynamique des 
gaz (mouvements tridimensionnels stationnaires, mouvements bidimensionnels 


non | stationnaires). Par exemple dans le second cas (3€) est l’espace de l’hodo- 
graphe et en chaque point V de (8e) on connaît le cône (y) supplémentaire 
de (1°). La courbe L du théorème 2 n'est assujettie qu’à la condition d’être en 
chacun de ses points tangente au cône (y) correspondant (?); L dépend donc 
d’une fonction Po C’est une solution de cette nature que l’on obtient 
dans le problème suivant : Écoulement d’un fluide à vitesse uniforme défléchie 
le long d’une surface développable. 

Si l'image dans (3€) est un plan (théorème 3), les génératrices des cônes (Y) 
situées dans ce plan définissent un réseau de Tr bee (R), indépendant de 
l'écoulement étudié et qui remplacera le réseau classique des épicycloïdes. 
L'étude de ces écoulements, tout à fait analogues aux écoulements plans 
permet de résoudre les problèmes ae oblique. 

Dans le cas général, la relation de compatibilité peut s’écrire sous une forme 
simple, récemment signalée par le Professeur Sauer : 


sin?40p,;=— cosa dp; — sinx dp;. 
Ox, étant dirigée suivant la vitesse en M, d étant le déplacement unitaire 
suivant la génératrice de (T) de cosinus directeurs cosa, 0, sina (x angle 
de Mach), 2M le déplacement unitaire parallèle à Ox,. Cette relation peut 


théoriquement servir à un calcul numérique où l’on progresse le (ne sé 
surfaces caractéristiques ou de bicaractéristiques (*). , 


Le] 


GRAVIMÉTRIE. — Nouvelles déterminations de l'intensité de la pesanteur 
en Algérie. Note (*) de M. Jean LacruLa, présentée par M. Pierre Lejay. 


Le tableau ci- après présente les résultats des mesures gravimétriques 


effectuées en Algérie, pendant le premier semestre 1948, au moyen du pendule, 


Holweck-Lejay de l'Observatoire d'Alger. Les notations sont celles du Comité 
National de Géodésie. Pour les valeurs de g, et g, l’action de la topographie a 
été corrigée (jusqu’à la zone O de Hayford incluse). 

Dans une Note antérieure (!) était signalée une légère modification de 


la sensibilité instrumentale K, valeur d’avant-guerre, 197,9, nouvelle 
4 


(2) Si gn est la vitesse maximum, s l'abscisse curviligne sur L à partir du point de 
vitesse Qm, On a (Y—1)s —2(q;, — q*) ce qui donne l’abscisse curviligne en fonction du 
rayon vecteur q. 

(5) Voir par exemple R. Baner, Adaptation de la méthode des caractéristiques aux 
écoulements à trois dimensions (O. N. E. R. A., Note intérieure de décembre 1947); 
C. K. Taorxmizz, The numerical method of VOTE of hyperbolic problems in three 
independant variables, septembre 1948 (A. R. E. Report n° 29). 

: 


(*) Séance du 3 janvier 1949. 
(2) Jean Lacrura, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1078. 
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valeur, 105, 6. Une série de bases réoccupées cette année, notamment au 


Maroc, porte à 20, le nombre des stations servant à fixer la variation de K. 


L'ensemble de ces stations donne pour la nouvelle valeur, ,9- Le phéno- 
mène ne semble donc pas s’accentuer. Il s’agit sans doute d’ La discontinuité, 
_ liée peut-être au brutal changement de période constaté en 1947 (*). 

Il convient de noter que, par rapport à une valeur moyenne de K, voisine 
de 196,9, les variations relatives envisagées n'atteignent que 1/200°. Elles ne 
se manifestent que pour de grandes différences de g. Or ces dernières sont en 
général étudiées au cours de campagnes de longue durée, et la dérive instru- 
mentale complique la discussion des résultats. Mais comme les recoupements 
possibles sont de plus en plus nombreux et dé plus en plus précis, on Re 
s'attendre à de prochains progrès dans la fixation de K. 

La période instrumentale a été, cette année, remarquablement stable. 

Nous ne discuterons pas les-présentes anomalies de la pesanteur; je viens 
en effet de terminer les réductions isostatiques (système Airy, local) pour 
l’ensemble des stations d'Algérie et de Tunisie, y compris les stations 1948; 
les résultats de ces calculs, c’est-à-dire les anomalies isostatiques, que j'espère 
pouvoir publier PerCit permettent une discussion beaucoup plus 
efficace que les anomalies de Faye ou de Bouguer. La valeur K, 197,9 a été 
uniformément adoptée (pour les présentes valeurs aussi). Des retouches de 
quelques milligals pourront être effectuées lorsque la San valeur de K 
aura été suffisamment précisée. me 


e 
CHALEUR. — Sur une solution nouvelle de l'équation de Fourier. 
Note de M. Jean Norpon, DHCP M: Gustave Ribaud. 


Ainsi que l’a montré G. Ribaud AR l'é équation de Fourier a 9° 0/0x° — d0Jot 
admet une solution du type 


me 


0= 42 f(#) où s—=x(4at) 
la fonction j étant solution de l'équation différentielle : 
(1) f'+2sf — 4hmf—=o. 


De cette équation G. Ribaud a donné une solution dans le cas des valeurs 


entières de 2m, positives ou négatives. 
On peut montrer que l'intégrale générale s'exprime, pour toute valeur de m, 


à l’aide des fonctions de Weber (?)D_,,_,(æ) et D,,(1æ) (que l’on remplace 


(2) Comptes rendus, 226, 1948, p. 140, 204 et 249. 


(2) Voir par exemple Waitraker and Watson, À Course of Modern Analysis, 


Cambridge, 4°.éd. (1927), $ 16.5, p. 347. 


RU d 
NF Mat 


ÿn(s) ; ds D He Ao (-m 1,72 = Éreren =D GT 


qui De entre autres, les propriétés 


DOS Hertha _ | 


, Sen Rd “ PÉ . 
r(:) 1e me PRE +. ER 
2 \. 2 x J 


_ ‘À L 


T(m+1) (2:37 


C2 
". 


DOPAOETEEACEE “ee k F L 
; T(m +1) À) US «CL CREER 
RCE Pl ee de i(3); Detele DS 2 nn )|, 
: . MN(nr ir) | : (+ (ae | | l 
| r =). | à 
Em(3) NT EN) DO Ree pour “z grand > 0. d 
r() Fa (mx: à - 


Appliquons ces résultats au problème du mur plan d'épaisseur I BRES La 
température 


(2)  Maoseme(E)+8 ee )re 
correspond à une température initiale “ 
O(æ, o)—B ARS OVER 
GaHT(ar) 0 
et à un flux incident | \ 


| = aCp(g) rec TtmeA eee | 
0 /x=0 à I 
| I (rm + 5) | 

2 

Réciproquement si la température initiale et le flux incident sont des fonctions 

* données, développables en série de puissances (entières ou non), une série de 

fonctions (2) représentera (sous des réserves de convergence) l’ sreNtos de la 

température du mur. \ | AN 

PRE 


(?) Distinctes si » + (1/2) >< entier négatif. Ce cas est plus simple à étudier, la fonction 
de Weber s'exprimant à l’aide des polynomes d'Hermite. 


. 


RAYONS X. — Sur la largeur des raies dans les spectres de rayons x. 
. Note (® de M. Bnaskar GaxGannar GokuaLe, présentée par M. Rrepene Joliot. 


La plupart des mesures de largeurs de raies dans les spectres de rayons X. 


ont été faites, jusqu’à présent, au moyen de spectromètres à double cristal (‘). 
La méthode du cristal courbé (utilisé par transmission) avec enregistrement 
photographique n'ayant été employée que par un petit nombre d'auteurs (?), 
il m'a paru intéressant d’en étendre l’utilisation et de mettre en parallèle les 
résultats des deux procédés. | 

Un des principaux avantages de la méthode photographique est de ne pas 
exiger le maintien à un régime rigoureusement constant du tube à rayons X 
APR l’enregistrement. Cela permet, avec un tube démontable, d'étudier 
divers éléments sous forme de composés en poudre étendus en couche mince 
sur l’anticathode. 

Le pouvoir séparateur d’un appareil à double cristal est théoriquement 
supérieur à celui d’un spectromètre photographique. Mais étant donné les 
difficultés de réglage des dispositifs à double cristal, Coster (?), par la seconde 
méthode, a pu mesurer récemment des largeurs pour les raies K de l’argent, 
inférieures à celles enregistrées par Allison avec un double cristal. J’ai obtenu 
également des meilleurs résultats pour les raies K« du molybdène. 


J'ai adapté à ces recherches le spectrographe du type Cauchois construit par 


Frilley pour l’étude des spectres de rayons y. Son montage est analogue à 
celui de l’appareil à réseau concave de Eagle. Le cristal est un mica de o"",2 
d'épaisseur, courbé cylindriquement sur 1" de rayon avec une ouverture 
de 20 >< 3%, Il est utilisé par réflexion dans le 3° ordre sur les plans, normaux 
aux faces de clivage, dont la distance réticulaire est de 4,47 À. La dispersion 
est de 2,8 UX/mm environ. Le tube à rayons X fonctionne sous AR à 30 kV 
et 10 à 20 MA. 

Comme il a été établi expérimentalement, pour les éléments me Aombres 
atomiques moyens, que le rapport des intensités des raies Ka, et Ka, est égal 
à 50 %> on peut mesurer, sur le microphotogramme d’un spectre, la largeur 
de Kc, au niveau du sommet de K «x, (on trouve ainsi pour le Mo des valeurs 
légèrement trop grandes à cause de la différence des largeurs de Ka, et Ka). 
Pour mesurer simultanément les largeurs des deux raies, j’ai enregistré côte à 


\ 

(*) Séance du 3 janvier 1949. 

(2) S. K. Auuson, Phys. Rev., kh, 1933, p. 63; Aruson et Wicuraus, Phys. Rev., à5, 
1930, p. 1476; Barnes et Paruer, Phys. fiev., k3, 1933, p. 1090; RicaTrmayer et BARNES, 
Phys. Rev., k6, 1934, p. 352. 

* (2) CarsssoN, Zeits. f. Physik, 8, 1933, p. 8or; InGeLsram, Vopa Acta li. S. Sc. Ups. 
&, vol. 10, n° 5; Weicze, Comptes rendus, 202, 1936, p. 564; Cosrer et pe LaxG, Physica, 
août 1947. 
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côte, sur la même plaque, deux spectres dont le rapport d’intensités est aussi 


exactement que possible égal à 1/2. On peut, d'autre part, déduire de la formule 


de Hoyt (*) qui représente la forme d’une raie de rayons X que le rapport des 


largeurs de deux raies est indépendant des hauteurs À, et h, auxquelles on 


mesure ces largeurs, si la relation h,[Hi= ha] est vérifiée, H, et H, étant 


les ordonnées des sommets. Pour que cette dernière condition soit exactement 
remplie, j'ai mesuré les largeurs sur le spectre le plus intense à la hauteur des 
sommets des raies homologues de l’autre spectre. De ce rapport et de la 
largeur mesurée pour K«, on déduit celle de Ka.,. Ainsi les mesures sont faites 
très près de la demi-hauteur et l'application de la formule de, Hoyt (qui a 
d’ailleurs été vérifiée expérimentalement) ne peut introduire aucune erreur. 

J'ai utilisé des plaques superfulgur Guilleminot développées avec le révé- 
lateur Agfa 17 pour grain fin en 30 minutes à une température voisine de o° C. 
Gette technique permet de diminuer très notablement le voile général dû au 


spectre continu et au rayonnement diffusé. 


Les spectres ont été analysés avec un microphotomètre Vassy qui donne 
directement sur papier millimétré un tracé fin dont les ordonnées sont propor- 
tionnelles aux densités optiques. La largeur efficace de la fente a varié de 4 
à 10#; le facteur d’agrandissement de l’échelle des À était environ 150. 

En prenant les moyennes de mesures faites sur différents microphoto- 


grammes de plusieurs spectres, j'ai obtenu les largeurs suivantes : 


MoK«, :0,29 +0,01 UX; MoKaæ:=— 0,30 + 0,01 UX. 


Bien que ces mesures n’aient subi aucune correction (celles qui peuvent être 
faites auraient pour effet de diminuer ces valeurs), elles sont inférieures à celles 
d’Allison et Williams (0,29 et 0,32 UX) qui utilisaient un spectromètre à 
double cristal. Ainsi deux méthodes très différentes donnent des résultats 
concordants qui confirment que le spectromètre photographique est l’appareil 
le mieux adapté à ces recherches. 

Allison (*) a proposé de définir le pouvoir séparateur d’un spectromètre 
à rayons X en disant que deux raies peuvent être séparées quand l'intervalle 
entre leurs sommets est égal à la somme de leurs demi-largeurs. Cette définition, 
qui fait intervenir la largeur des raies, ne me paraît pas significative pour un 
appareil destiné à mesurer ces largeurs. Il m’a semblé qu’il était plus expressif 


FRS , 
d'indiquer les écarts moyens résultant des diverses mesures faites sur les 


microphotogrammes pour tenir compte de toutes les causes d’erreur qui 
entrent en jeu. 


() Phys. Rev.,'k0, 1932, p. 477. 
(*) Phys. Rev., 38, 1931, p. 203. 
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de spin dans le cas relativiste. Note ( *) de M. Jean Tuisaup présentée par 


M. Louis de Broglie. 


. - + ; . y . . . 
Une particule portant un moment M, électrique ou magnétique, ae 


sur les électrons, en traversant un écran, de très fortes interactions en r*, d’où 


résulte une ionisation intense (!). Cette situation serait modifiée pour une par- 


ticule de masse », très faible, dont la vitesse se nie avec €, et qui se 
. > 


trouvera ainsi pourvue, à la fois, de deux moments 7 et “ égaux et rectangu- 


. laires (?). D’autre part les lignes de forces électromagnétiques se trouveront 
concentrées dans un dièdre de faible ouverture 2w ( fig.). Le problème, dans son 
ensemble, est complexe et sera traité ailleurs; je veux montrer ici-sur un 

exemple simple, comment l’ionisation serait réduite par l’effet de l’extrême 

aplatissement des tubes de forces dans le cas relativiste. 


Je -Ax-- > 


Soit un électron matériel P supposé fixe, croisé à la distance b par une par- 
 ticule M douée de moment magnétique pet d'énergie m,nc?. D’après la relati- 
vité, les composantes du champ éléctromagnétique en P doivent être multiphées 
par n dans la direction normale MH, tandis que dans le reste de l’ espace, elles 
doivent être divisées par n°(1— g2 sine). L'action du champ sera donc 
négligeable, sauf DRE les valeurs de © qui rendront la parenthèse de l’ordre 
de 17? : le champ n’agira que dans l’angle « défini par : w n°". La durée de 


choc classique corréspondant au passage des lignes de forces en P, sera fort 
brève : A 2bw/c = 2b/cr”, de l’ordre de 10° sec. sin — 10" et b — r107*cm. 


Ainsi lorsque P est balayé, subira-t-il une percussion F At, accrue dans le 
rapport n° par l'effet de relativité. Toutefois les deux composantes du champ 
électromagnétique n’agissent pas identiquement, le champ magnétique transi- 
toire en P produit une interaction électrique e.b*1, seule active sur l’électron 
puisque celui-ci est fixe. Cette interaction change de sens entre le moment 
où l’électron pénètre dans le dièdre 20 (champ magnétique croissant Jus- 
qu’à wn/b°), et celui où il sort du dièdre (champ magnétique tombant à zéro). 


(*) Séance du 3 janvier Cr 
(2) H. Berue, Proc. Camb. Phil. Soc., 31, 1935, p. 108. 
(°) 


Voir les références dans la Note de J. Taisaun, Vature, London, 28 août 1948. 


PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Sur l’iontsation produite par une par le douée 


F° ÿ Eh net : 


Le temps At nécessaire à la traversée du dièdre peut donc devenir assez petit 
pour que l’électron, par son inertie, ne puisse se déplacer d’une quantité y 


‘appréciable (soit 0,1 b) avant que le changement de sens du champ électrique : 


n’intervienne. Le déplacement électronique y sera négligeable devant b si 


[2 
es bo \? I es à es 
: Fi Re a) d’où + RAT Ds 
D c 2 


2 Me mb? c? 


Numériquement, pour u—10-'" u.e.m. et b—10-'cm, on doit avoir 

n >8.10*. On peut exprimer ce résultat autrement, en cherchant l’épaisseur x: 

d'écran matériel hécessaire pour assurer un choc électronique à la distance b : 

il suffit que n° > 2.10°" ux; par exemple, la transparence aux particules M 

: serait assurée dans une lame de 1"" d'épaisseur et pour une énergie telle que 
He. n GAro (BI I0c ee) 

Si maintenant nous considérons le cas d’un électron engagé dans une couche 
atomique, on est ramené aux conditions précédentes pour autant que la durée 
4 à de traversée de la couche soit faible vis-à-vis de la période orbitale, condition 
ft . aisément assurée. 

UE. IT. On peut objecter au raisonnement classique précédent, que, lorsque la 
durée At devient aussi petite, l'impulsion prise par l’électron risque d’être 
indéterminée; on trouvera les limites d'application du calcul précédent en 
+: écrivant que la longueur d’action Ax, aussi bien que l’énergie E, de recul de 
E l’électron durant la demi-période At/2, doivent être supérieures aux incertitudes 

74 correspondantes, ce qui conduit à : 
F Û & ZAE<E,, < — d'où Nice ee. ñ, LES ELITE 
n° 2b D li = 


ou DS Sion. 


, dousre Ya 
mMeVe 2 MeVe 


2 
nd 
’ n° 


Ainsi échapperait-on à l’indétermination, pour n— 10", sous les conditions : 
Muxometh 3 ro j 

Dans le cas extrême. où ces conditions ne seraient plus satisfaites, on trouve- 
rait la correspondance ondulatoire du choc en se représentant un mur de poten- 
uiel d'épaisseur Ax — 2bw, se déplaçant à la vitesse Be et heurtant le paquet 
_ d'ondes représentant l’électron autour de P. L'indice à l’intérieur du mur 
« dépassant notablement Punité, il devrait y avoir réflexion totale des ondes : 
RE. , mais l'épaisseur Ax de la barrière étant alors faible (comme il résulte de la 
relation d'incertitude Ax = 2 bw << H]me), devant la longueur d'onde moyenne 
du paquet d’ondes, le coefficient de réflexion sera infime, tout état de station- 
narité étant exclu à l’intérieur de Ax. La probabilité de mise en mouvement de 
l’électron est donc petite, et l’on reviendrait à la conclusion précédente, d’une 
faible ionisation produite par une particule douée de spin quand n est très 
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grand. Il semble donc que pour une particule à spin, dr légère (neutrino, 
électrino), les conditions de traversée des écrans matériels seraient beaucoup 


facilitées par rapport à des particules à moment, mais non relativistes. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — /n/fluence du pH dans le traitement des émulsions 
photographiques pour recherches nucléaires. Note (*) de M. E. Piccrorro, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Le pH joue un rôle important par son influence sur les propriétés de la 
gélatine et sur le processus de révélation. s 

Le pH des émulsions dépend de la gélatine mais aussi des électrolytes 
incorporés pendant ou après la fabrication. 

Nos essais portent sur les plaques Ilford. 

Mesure du pH des émulsions. — 0°%,5 d’ émulsion Lie sont dissous à bo° 
dans 5°% d’eau. Le pH est mesuré à 20° avec une électrode de verre. Les mesures 
sont stables et reproductibles à 0,02 unité de pH près. La dilution a peu 
d'importance grâce à l’effet tampon de la gélatine. 

Nous avons obtenu les mêmes résultats à 0,3 unité près avec un papier 
indicateur appliqué sur la surface mouillée de PAIE 

Résultats. — Ilford C,, pH de 5,90 à 6,30 suivant les séries; Ilford B.. 

Boron loaded, pH 9,00. Cette alcalinité est due ? à l’hydrolyse du borax, forme 
sous laquelle le B a été introduit. 


ar. 


: 
05 
©. H ù 
0 1 2 3 4 5 Heuws 
Gonflement. — Nous avons mesuré l'augmentation de poids et de volume 


des Ilford C, dans diverses solutions tampons. Les courbes varient avec la 
nature des solutions, mais montrent toutes un minimum d’absorption entre 
les pH 2et3 et une croissance presque linéaire du pH 6 au pHi2. Dans certains 
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(*) Séance du 3 janvier 1949. LR 
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cas, minimum secondaire vers le pH 4,5. Après cinq heures dans un tampon 
borate + NaOH M/10 de pHr2, une émulsion C; de, 100% absorbe environ 
les 8/10 de son poids et triple de volume. 


Vitesse d'absorption. — Les courbes représentent SE ea nds de poids 


. de 1% d’émulsion sèche en fonction du temps pour 3 pH différents (G 100 
d 1080). $ 
Ajustement du pH de émulsion. — Nous avons mesuré le pH de l’émulsion ve 
après immersion de 4 heures dans divers tampons. Entre les pH 4 et 10,5 le pH 
de l’émulsion s’équilibre avec celui de la solution. Au delà, l’effet tampon de 
la gélatine amortit l'influence de la solution. 
Influence du pH sur le développement. — On sait qu’une augmentation de pH 
intensifie l’action des révélateurs organiques. Le réglage du pH est une excel- 


_ lente méthode pour obtenir toute une gamme d’intensités de développement 


avec un révélateur donné. [ Application à la discrimination entre particules de 
ionisant différent; Stevens (:}]. 

L'imprégnation des Hulion avec des sels hydrolysables (ciirate de La., 
nitrate d'UO;, nitrate ou sulfate de métaux lourds, etc.), peut provoquer des 
effets importants sur le développement. Nous en donnons comme exemple 
dans une prochaine Note les cas des plaques au bore et des plaques impré- 
gnées au nitrate d’uranyle. . eu 


! 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la systématique des noyaux lourds. 


Note (*) de M. Axpré Broniewski, présentée par M. Maurice de Broglie. 
| / 


Plusieurs auteurs et notamment M. Berthelot (‘) ont insisté sur la stabilité 
particulière du noyau du Pb 208 qui contient 82 protons et 126 neutrons. 
Nous pensons qu’on peut faire quelques remarques en considérant des noyaux 
caractérisés par certaines configurations simples de neutrons et de protons 
extérieurs, ajoutés au noyau condensé du Pb 208. 

1° Dans la représentation neutron-proton, traçons une droite { fig. 1, droite a) 
qui passe par le noyau condensé et qui obéit à la relation AN — 2AZ. Consi- 
dérons la portion de cette droite qui s'étend du côté des Z => 88; trois noyaux 
s’y placent, de Z pair, le Ra, le Th et l'UI. Ces noyaux.ont en commun 
plusieurs propriétés ORNE Ils sont radioactifs « et ce sont ceux des 
isotopes du radium, du thorium et de l'uranium qui ont l'énergie de désinté- 


gration minima. Îls ont comme isotopes immédiatements adjacents des émet- 


————————— —  —  __ — 


(:) Nature, 162, 1948, p. 4118, 526; Voir aussi Brona, Nature, 1947, p. 4059, > 
Journ. Sc. Inst., 24, 1947, p. 136. 


1 
* 


(*) Séance du,3 janvier 1949. 
(:) Journal de Physique, 8, 3° série, 1942, p. 2. 
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rement stable B bien que le nombre de masse très élevé de ces noyaux 
laisserait prévoir pour eux une radioactivité B. Si l'effet de cette configuration 
continue à s'exercer pour les valeurs de Z © 92 on peut espérer obtenir des A 
transuraniens, de Z pair, émetteurs & de faible énergie. Ce serait le Pu 244 et +500 
le Cm 250 (indiqués par des points d'interrogation sur la droite à, fig. 1). | MES 
2 Considérons la portion de droite a qui intéresse la région des Z<{ 88; elle 
passe par le Fr 223, Tn, At 217, RaC', AcC. On s’aperçoit qu'avec le Z 
décroissant à partir de 88, et pour les noyaux de Z pair, les conséquences VS 
impliquées par la configuration AN = 2A7 s’atténuent. Tn n'est plus l'isotope Ke 
de Z— 86 le plus stable «, mais c’est le Rn qui a deux neutrons de plus que lui 
qui l’est. Donc pour Z — 86 la configuration « la plus stable correspond à la 
relation AN — 2AZ +2. On vérifie que pour Z = 84 c’est la configuration AO. 
AN — 247 + 4 qui est la plus stable. Les courbes b et c de la figure 2 rendent e à 
compte de ces résultats relatifs aux énergies des particules «&. La courbe b 
correspond aux énergies « des noyaux où Z pair situés sur la droite AN — 247; 
elle s’accorde à la courbe C qui passe par le Rn et le Ra A lesquels sont les 
_isotopes de Z — 86 et de Z — 84 les plus stables «. 


par centimètre carré et par seconde est (?} 


corps et dans l’air. K—[0,85.10-*/dÉ(cS/A)] (avec : S, pouvoir d’arrêt, 
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3e Grâce aux résultats récents (*) on peut envisager une configuration 


particulièrement simple de protons et de neutrons extérieurs. La droite b de la 

figure 1 passe par le noyau condensé et obéit à la relation AN — AZ. Elle passe é 
par les noyaux de Pu 232, U 228, Th 224, Ra 220 Em 216 (et le ThC'bien LL: 
connu). Bien que l'incertitude subsiste sur l'énergie des x émis par ces noyaux, 
on peut dire qu'ils sont supérieurs à 6,6 Me V (fig. 2, courbe a). On voit donc 
que la configuration AN — AZ correspond à un arrangement de nucléons exté- 
rieurs très instable. À noter l'écart sensiblement constant entre la courbe a et 
la courbe c prolongée par b (pour Z > 88) d'environ 3 MeV. Tous les autres 
émetteurs « connus actuellement se situent dans la bande délimitée par ces 
deux courbes. | \ ° , 


© RADIOACTIVITÉ. — Sur l'activité des inclusions radioactives contenues 
dans les roches éruptives. Note (*) de M. René Coprrxs, présentée par 
M. Frédéric Joliot. 


Le 


L'examen de la radioactivité des roches par la plaque photographique 
montre que les rayons « sont émis par des inclusions (!) dont nous avons voulu 
évaluer la teneur en uranium-thorium. | 

On sait que dans un corps radioactif, le nombre N des rayons & émis 


4 


/ N=—3.10CudK(33—8,3p)+ 10CndK(28,7—6p), 


l 20 : . TA 
C& et GC, étant les concentrations en uranium et en thorium, 4, la densité de la 
matière examinée, p, le parcours minimum des rayons, observable sur la plaque 
(en centimètres d’air), K, le rapport entre les parcours d’un rayon dans le 


c,.concentration et À, poids atomique des constituants du corps). 
Nous posons K'—1[0,85/E(c S/A)]et nous admettons qu'avec les instruments 


ñ É « nn gr d 
on mrrmomtrt  R A cime ee x 


S1 nous prenons pour rapport des concentrations C, et C, celui généralement 
observé dans les roches éruptives (et que nous avons grossièrement vérifié par la 
mesure des longueurs des trajectoires). Soit C,,= 2,5 Cy, il vient 9—1 4,6 K'Cy; 
K’ varie avec la nature du corps; de l’ordre de 14 pour le granit, il augmente 
progressivement avec la teneur en uranium et en thorium jusqu’à 31 environ 
pour l’oxyde d’urane et la thorite. 


La connaissance du nombre de rayons « émis d’une surface connue pendant 


?) Phys. Rev., Th, 11° série, 1948, p. 1930. 


1) À. Hé£r, Comptes rendus, 227, 1948, p. 356. 


( 

(*) Séance du 3 janvier 1949. 

( 

(2) MT. Curie, J. de Phys., novembre 1946. 
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un certain temps permet l’évaluation de la teneur en corps radioactif de 
l'émetteur D. 

Diverses roches éruptives pulvérisées ont été placées pendant un temps 
variant de 7 à 18 jours sur des plaques Ilford C;. Après développement, 
l'examen au microscope montre un nombre très grand d’inclusions radioactives. 

La mesure de leur teneur en uranium et thorium peut se faire avec une assez 
bonne approximation lorsque le grain reste incrusté sur la surface de l’émulsion. 

Les trajectoires sont alors souvent concourantes et partent d’une petite 
surface nettement définie. Sept photographies se présentant ainsi donnent les 
résultats suivants : 


TaBLeaAu. — On admet Cn/Cu= 2,9 


Temps Nombre Surface 


de de d’émis- _ Approxi- 
pose trajec- sion N Cu Cin mation 
Fig. Origine. (j)- toires. (u2). (Gme/sec) (01e (%)- (%). 
RE * 9 # / D] 
, - Sable granitique 9 He JP 4: D PES 
art, Fes MBA TA 50 26 7 18 20 
x La Trinité sur-mer 
3 Dobihas) 9407010 33 _ 24 7 - 18 20 
4 ( j 9 19 240 8. 2 5 ho 
m5 30 
e Micaschiste Quiberon 7 À 24 4 90 ve di F Fe 
6 à 18 Ô1 63 52 1/4 35 20 
’ (Morbihan) 18 
, 


38 46 53 14 39 20 
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ns. (quelques unités par mille). Le plus souvent l’inclusion est séparée de la 
HE plaque par une mince couche d’air et les trajectoires rayonnent en partant 
d’une surface non impressionnée ou impressionnée seulement par quelques 
rayons presque perpendiculaires à l’émulsion. 
Il est encore souvent possible, en prolongeant les trajectoires lés plus voisines 
de la source, de déterminer approximativement la surface de cette source. On. 
é ne peut tenir compte des trajectoires éloignées en raison de la distorsion dans 
; l'air, L'appréciation de la surface introduit ici une erreur assez grande. En ne 
FC mesurant que la projection de cette surface on commet une erreur par défaut 
qui se trouve peut-être compensée par l'excès donné par la distorsion. Les 
mesures faites dans un certaiñ nombre de cas ont donné des résultats du même 
ordre que les précédents, avec une approximation d'environ 50 °}, sur chaque 
mesure (/g. 8, 9, 10, 11). 

Le plus souvent encore la plaque est couverté de trajectoires orientées en 
tous sens, donnant l'impression d’une répartition uniforme correspondant à 
une faible concentration. Or, dans tous les cas examinés, il nous a été possible, 
en prolongeant les trajectoires, de voir qu’elles étaient issues de quelques 
petites surfaces. Les mesures ne peuvent être précises, mais les calculs montrent 
que l’activité de ces inclusions sont du même ordre de grandeur que celles des 
précédentes. A 

En conclusion les inclusions continues dans les roches examinées ont une 
concentration en matière radioactive élevée, de l’ordre de 10 % d’uranium et 
20 à 25 % de thorium. Il faut tenir compte de ce fait dans l’évaluation du 
coefficient d'absorption. 


RAYONS COSMIQUES. — Sur l'absorption des particules des grandes gerbes de. 
l'air du rayonnement cosmique. Note (*) de MM. Prerre AuGER, JEAN Daunix, 
Axpré Fréon et Roravn Maze, présentée par M. Frédéric Joliot. 


4 1. Quand on étudie, au moyen de compteurs sous écrans de plomb, le 
pouvoir pénétrant des particules des gerbes de rayons cosmiques, l'emploi 
d'écrans épais favorise l’enregistrement des condensations de rayons de grande 
: énergie dont le pouvoir pénétrant apparent est plus élevé que celui des parti- 
| cules individuelles. \ 
Éar 2. Divers auteurs (®), (?), (°) ont établi une loi empirique donnant le nombre N 
: : des gerbes en fonction de leur densité d : N — N,(A)d 7; No(h) et y dépendent 


Les photographies montrant l'inclusion au contact de l’émulsion sont rares 
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(Daudin) le nombre N, des coïncidences pln entre p GEHARIQUEE de 
SURACE D Des ie à Op 
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No No) mSCvas: 


C;, étant le nombre des combinaisons d'ordre z de p objets. Si (a) est la fraction 
du nombre des particules incidentes capables de traverser un écran d'épaisseur 
a placé sur un compteur et d’atteindre celui-ci, soit directement, soit par effets 
secondaires, tout se passe comme si le compteur sous écran/était remplacé par 
un compteur nu, de surface 1/f(a) fois plus petite (*). On peut envisager deux 
méthodes de mesure du coefficient d'absorption des particules des grandes 
gerbes : 1° un compteur sous plomb de petite surface s en coïncidence avec 
deux groupes de compteurs nus de grande surface S, et S,. Les gerbes enre- 
gistrées couvrent un vaste domaine de densités et celles qui saturent le petit 
compteur sous écran (condensations de rayons de grande énergie) sont noyées 
dans ce nombre de gerbes peu denses. Le comptage est sensiblement propor- 
tionnel à la surface apparente du petit compteur-sous écran. On mesure alors 
directement le coefficient d'absorption vrar des particules incidentes; 2° on 
recouvre d'écrans de plomb d'épaisseur a, p compteurs de même surface en 
coïncidences. Le comptage observé variera alors comme [ S/(ay]". Le coeffi- 
cient d'absorption ainsi mesuré sera donc y fois plus grand que celui donné 
par E première méthode. 


ls gout” lo 9 Buts 550m/ 

x Daudin (2860m/ 

o Mare et Fréon(15m1 
I Erreur 10 % 

1 Érreur 5% 


3. L'un de nous (Daudin) à employé la première méthode aux altitudes 


de 550" (Bagnères de Bigorre) et 2860" (Pic du Midi). La figure donne 


Log,, /(a) en fonction de a. La courbe est la même pour les deux june 


entre 2 et 12% de plomb, les points (erreurs probables allant de 5 à 10%) se. 


placent sur une droite correspondant à un coefficient d'absorption constant 


1 


du point ‘d'observation: à une altitude Hess ÿ de peu 4 à 
Wa ei au niveau de la mer, il est voisin de 1,5. On peut alors calculer 


pliée. 
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de 1/41 g'.cm?. La deuxième méthode a été utilisée à à Cause de 55", École 
Normale Supérieure, Paris (Maze et Fréon). Les points s’alignent bien entre 
3,2:et/197,0 de plomb sur une droite. Le rapport des pentes de deux droites 
. AE donc très voisin de y ainsi que prévu. : 

. De l'accord de ces deux résultats, obtenus par des méthodes et dans des 
ia expérimentales différentes, on déduit que les hypothèses formulées 
pour l'application de la méthode indirecte sont justifiées et que la valeur du 
parcours moyen deë particules de gerbes entre 2 et 13°" de plomb est de 
413 g/em?. Le coefficient d'absorption correspondant (0,024 Æ 0,002 cm*/g) 
est bien intermédiaire entre celui des électrons (0, 042 d’après MES et celui 
des mésons 4(0,001). 

Une telle courbe d'absorption, assez bien définie, doit pouvoir servir de base 
aux calculs. Impossible’ dans la forme actuelle de la théorie des cascades 
photoélectroniques pures, son interprétation demande l’intervention même aux 


“pénétrations moyennes de particules intermédiaires nouvelles [telles que les 


mésons À (*}(°)]|, particules dont l’existence paraît d’ailleurs exigée par diffé- 
rents effets [Janossy, Daudin (°), Cowan (*}]. Si une modification de la 
théorie photoélectronique permettait l’interprétation du coefficient d'absorption 
aux pénétrations moyennes (3 à 13°" de plomb) l'intervention des particules 
nouvelles serait reculée vers les plus grandes pénétrations. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Variation de la réfraction moléculaire en fonction de la 
température. Anplication au cas des bensothiazoles alcoylés en 2. Note (*) 
de MM. Jacques Merzéer et CLaune Cuerkier, présentée par M. Jean 
Cabannes. | 


L’un de nous poursuivant une étude systématique de la variation de la 
réfraction moléculaire en fonction de la température en vue d’élucider certains 
problèmes de structure en chimie aromatique (‘), nous avons appliqué cette 
méthode d'investigation à quelques benzothiazoles substitués en position 2. 
Nous relatons ci-dessous les résultats concernant les méthyl-2 et éthyl-», 
benzothiazoles tous deux susceptibles de se présenter sous formé de mélange 
en équilibre tautomère; nous y avons joint les résultats de l’étude du benzothia- 
zole et de l’&-picoline : Le premier de ces deux composés devant servir à évaluer 
EL UT US ER Ne 
(*) Aucer et Coll., Comptes rendus, 226, 1948, p. 169 et 569. | 
(*) Daunin, Comptes rendus, 226, 1948, p. 484. 

(°) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1094. 
(7) Science, 108, 1948, p. 534. 
(”) 
(1) 


*k 


Séance du 7 juin 1948. 
J. Merzcer, Comptes rendus, 225, 1947, p. 57; C. R. du XI° Congrès International 
de Chimie Pure et Appliquée de Londres, juillet 1947 (sous- -presse). 
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| 1° Benzothiazole : 

de Pre. Rp. Ra Rp R,: RAA The E,. En 
1,2435 38,94 39,30 39,63 40,26 4,09 0,00 0,00 0,00 0,00 
1,2340 38,96 39,34 39,67 4o,31 4xr,14 0,00) 0 ET: CON) 
1,2249,38,099 30,38 39,71 - 40,36 41,20 0,0 0,08 0,08 0,10 
1,2190 39,03 39,42 39,76 RON Hr,20% Lo,og: 0,12 “o;181 0,15 
1,2006 39,07 39,46 39,82 4o,47 41,32 OHDO0,10 0,10, NLO2T 
1100800020, 72, 39,91 : 39,88 /o;54  4r,30, o,18 :a,21 0,25 0,28. 
1,/19009 39,18 39,56: 3919412 40,67. 4r,45 0,240, 2010 OST 00.90 

2° Méthylbensothiazole : | 

1,1702 44,06 44,47 44,84 45,54 46,45 /o,00 0,00 0,60 0,00 
1,1662 44,10 44,51. 44,87 : 45,57 _ 46,49 00/4 T0 o4 0 0840, 09 
1,1980 44,13: 44,55 ‘44,90 45,64 46,53 0,071 210,081" 0,00% 19; 10 
1,1492. 44,20 44,62) 44,98 :45,;69 46,67 OLA OP TUE 0 ONE O RU 
1,1400 44,28 44,68 45,08 45,79 46,971 022 MN 02 00 AT NO 20 
1,1309 44,36 44,75 45:16 45,88 46,81 0,30 NO, 2920 3100101 
CR QUE nl; 00 65,222 000,907, 46,89 0,30 018,30 10,39 MO UT 


; 3° Éthylbenzothiazole : 
EXO 0, TOO TS L'A0 0 (00,921 51,274 0,00 ” 0,00 /L:0,00 #0;00% 
DIS10 DO TTUL0,210 009,680 50,930  Ür,31 0,02 . 0,03 0,06 0,04 
1,1220 48,83 . 49,27 49,68 50,42 51,38 0,0802,0:09 710 LEO. TO 
1,1141 48,94 49,38 49,78 5a,53 51,50 0, 10800220 0 ARR 
11001 00418 ,0000 409,40 49,83 50,61 . 51,58 0,24 0,27 0,20 _0,29 
OM T 00 40,00 0/0 9000.00 5r,6% 0,30: :0:32: o,32/17 0,94 
20070 0,110 40,98 "40,98.2/90,74 01,74 . 0,90 : 70,402 0,4n,2 0,42 


» 4° a-Picoline : 


0,9471 28,77 28,99 29,12 29,49 * 29,99 0,00 0,00 0,00 0,00 
0,9378 28,75 28,97, 29,14 29,91. 29,98 0,02 0,02 0,02 0,02 
0,93830 28,760 28,09 : : 20,18: ,29,55. ‘30,01 0,0 0,04 0,06 0,06 
0,988 28,81 ; 29,03 29,222 29,02 30,08 0107 Mo-08%os ro om 13 
 0,9092.! 38,89 . . 20,10 29,28 29,68 304,16 0,18 0,8" 0:0,10200.19 
0,8994 29,20 29,44 29,55 29,94 30,50  o,49 0,49 0,43 0,45 


le coefficient de température des indices et des densités des dérivés alcoylés en 
vue de l'établissement des équations R;,,,(4) selon la méthode préconisée en (!); 
le second étant destiné à mettre en relief la validité et la sensibilité de la 
méthode, la tautomérie de l’&-picoline ayant été démontrée expérimentalement 
par voie purement chimique (?). Nous ne donnerons ici que les résultats des 
mesures, nous réservant de les interpréter aussi quantitativement que possible 
dans une Note d'ensemble englobant de nombreux cas différents. L’un de nous 
a déjà publié les résultats de l’étude du dérivé méthylé, cette substance ayant 


EE 
(2) A. E. TomroniBaBine, Ber., 60, 1927, p. 1607. 
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été examinée réfractométriquement aussitôt après avoir été disbillée, nous 


avons pensé qu’il serait intéressant de reprendre ces mesures sur un échantillon 


distillé depuis plusieurs mois et conservé en tube scellé sous vide; de plus, et 
pour confirmer les précédents résultats, nos mesures sur ce composé ont été 
effectuées dans l’ordre inverse des températures, c’est-à-dire au refroidisse- 


ment. Nous renvoyons pour le détail des notations et de la technique expéri-. 


mentale à des mémoires antérieurs (?), (*) et (*). Précision des mesures : 
l'erreur relative sur les densités est de 0,05 %, celle sur les réfractions molécu- 


_laires de 0,1%. Nous donnons pour Ce température et pour chaque 


longueur d’onde les exaltations thermiques moléculaires observées (E, ). 


Comme on peut le constater à la lecture de ces tableaux, le benzothiazole a 


le comportement d’un corps pur. Le dérivé méthylé, quoique manifestant moins 
d'irrégularités que lors des précédentes mesures, se présente comme un 


mélange contenant presque exclusivement l’un des constituants (vraisembla- : 
blement la forme classique possédant un azote tertiaire, comme le laisse 


présumer la coïncidence presque parfaite avec la valeur théorique de R à 20°). 
Le dérivé éthylé donne une variation tout à fait comparable à celle du dérivé 


-méthylé. La picoline, enfin, présente une courbe caractéristique, par sa 


cassure aux environs de 60°, d’une substance non physiquement pure. 


cs 


- CHIMIE PHYSIQUE. — Spectres Raman de mélanges d° SE et de res 


Note (*) de M'° Simone Hatem, M°° Suzaxxe VaLLanas-Dusois et M. Henri 

VozkrinGEer, présentée par M. Paul Pascal. 

Des travaux antérieurs (*), (?) ont mis en évidence la formation du 
composé 1 M alcool + 1 M amine. Nous avons entrepris l'étude du spectre 
Raman des mélanges alcool-pyridine, en vue de vérifier l'existence d’un 
composé moléculaire et de déterminer si possible la nature de la liaison qui 
l’engendre. | 

En opérant sur des corps exempts d’eau et aussi purs que possible, nous 
avons pris les spectres d’une gamme de sept mélanges et des corps purs. 

Dans le spectre Raman des mélanges, on retrouve toutes les raies des corps 


purs. De plus, nous avons fait les observations suivantes. 


Le spectre de l’éthanol demeure inchangé, tandis que l’on constate une 
modification du spectre de la pyridine en présence d’éthanol. En prenant 


terme cretmemeepeieeire ele mnt 


CG. Caerrier et J. Merzéer, Comptes rendus, 226, 1948, p. 797. 
J. MerzGër et C. Cuerrier, tbid., p. 808. 


S. HaTem, Thèse, 1947. é 


& 

) 

*) Séance du 3 janvier 1949. 

) 

*) S. Hatem, S. Vazzapas-Dusois, Comptes rendus, 228, 1940, p. 75. 
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comme raies | excitatrices les raies 4046,6 et 4077, 8 À de l’arc au mercure, on 


constate que : 1° La raie Av — 3054 cm”! qui correspond à la vibration C — H 


se déplace très légèrement vers le rouge. 2° La raie Av — 1581 em! qui corres- 
pond à la vibration C = N se déplace vers le rouge de 10cm" environ. 3° Une 
nouvelle raie Ay— 1002 cm! apparaît; quand la concentration de la pyridine 
décroît, l’intensité de la raie Ay — 992 cm", qui correspond à la vibration du 
noyau tdine diminue, tandis que celle de la raie nouvelle Ay— 1002 cm! 
augmente et, dans les mélanges très pauvres en pyridine, où l’on peut considérer 
1 toutes les molécules de pyridine sont complexées, seule cette dernière 
subsiste. 


Or la raie Ay—992cm " est très intense dans la pyridine pure et cette 
dernière perturbation peut être décelée avec précision. 


a 4V=1028cm- 
b Av = 992cm-t 
€ 8 = 1002cm- 


à 
£ 
Ÿ 
à 
Ÿ 
‘q 
= 
ä 
Ÿ 
Q 


on 
1 Py+ 5 Eth. 1 Py+ TE 2 Py+ 1 Eth. Pyridine pure 


, , 

La figure ci-dessus“donne une partie des enregistrements niches 
triques représentant 1e densités du cliché pour les raies a —1028 cm 
b— 992 cm-* de la pyridine dans les différents mélanges éthanol-pyridine. ton 
voit apparaître la raie c — 1002 em" qui est déjà très nettement visible pour 
le mélange 1 M éthanol + 2 M pyridine. Elle est plus forte que la raie b — 992cm7* 
à partir du mélange 1 M éthanol + 1 M pyridine. 

La raieba pratiquement disparu pour le mélange 5 M éthanol + 1 M pyridine. 

Nous avons également étudié le mélange 1 M méthanol + 1 M pyridme et 
. nous avons observé les mêmes phénomènes que précédemment. En particulier, 
il apparaît une raie plus nouvelle, intense pour Ay—1002 cm ” environ. Il est 
donc logique, ici encore, de penser qu’il y a association moléculaire bien que 
les anomalies observées dans les mesures de susceptibilité magnétique (1) pour 


LVL AaL = ] Ses s H = 

4; ee } AE "x ANA 
et EE RENTREE GR ET 
pa Ê MALTE MEHR TE PFirQpe: = 


17 


y 


Su 
Ce 


» 1 ; + 
Le à "is "5 à 
OUR) Lire HER ri ] 
s/CR CHR EE), ASUS, A Ts 


Rae 
1Feiir 


PAIE 


et 


184 © ACADÉMIE DES SCIENCES. 


le mélange éthanol-pyridine n’aient pas été observées pour le mélange 
méthanol-pyridine. Cette contradiction apparente peut être due au fait que, le 


méthanol est un corps très associé. La formation d’un composé alcool-amine 


amène à nouveau l'hypothèse d’une liaison hydrogène (1). 

L'alourdissement de la molécule explique les déplacements vers le rouge des 
raies Ay — 3054 cm * et Ay— 181 cm ‘ et la modification de É pulsation dû 
noyau, d’où apparition de la raie du complexe Ay — 1002 cm-'. Cette inter- 
prétation est confirmée par l'étude du or Raman du La 1M oxyde 
d’isopropyle + 1M pyridine pour lequel il n'existe ni modification du spectre 
Raman, ni anomalie des susceptibilités magnétiques (T). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Cinétique et catalyse de la réaction 
SO, Ca + CO, Na, = CO, Ca + SO, Na, en solution aqueuse. 
Note (*) de MM. Roserr Srumper et FRÉDÉRIC CLASSEN, 
présentée par M. Louis Hackspill. 


Pour compléter nos recherches () sur les réactions d’épuration de l’eau par 
les procédés de précipitation, nous avons étudié la progression simple et 
activée du système réactionnel Ca SO, + Na, CO,, aux concentrations initiales 
en Ca” variant entre 1,5 et 5 m-ion g/l, à la température de 20°C., et en 
suivant la précipitation de CaCO, par le dosage titrimétrique du Ca” restant 
dans des prises successives. Alors que l'élimination de la dureté temporaire 
[=Ca(HCO, ), | par la chaux ou la soude correspond à une réaction tri-ionique 
respectivement du 3° ordre, la réaction hétérogène de CaSO, + Na, CO, qui 
constitue la réaction principale de l'élimination de la dureté permanente, s’est 
révélée du 2° ordre, du moins dans certaines limites de concentration. Les 
preuves expérimentales en sont les suivantes : 1° constance du coefficient ciné- 
tique #,. Pour la solution à 2,53 m-ion g/l, nous avons trouvé 4, — 0 ,00208 
(avec les extrêmes 0,00200 et 0,00216), alors que les coefficients des ie 1 
à 2 varialent très SSP et présentaient des allures nettement RGCUEPRSS 
2° la méthode différentielle donnait comme valeur moyenne de l’ordre nr — LUE 
3° la méthode des demi-réactions fournissait l’ordre moyen x — 2,01. 

Comme il fallait s’y attendre, l'addition de carbonate de ARR agissant 
comme germes de la précipitation, accéléra considérablement la réaction 
globale. Ainsi, la vitesse de réaction du système à 2,53 m-ion g/l de Ca” initial 
fut accélérée 109 ,6 fois par une addition de 1 g/l de CaCO, ; alors que pour le 
système plus concentré à 4,95 m-ion g/l de Ca” initial, le taux d’accélération, 
par la même addition, tomba à 56,7. 


(*) Séance du 3 janvier 1949. 
(+) Comptes rendus, 179, 1924, p. 266; Chim. Ind., 39, 1934, p. 1023; Bull. Soc. 


chim. Belg., Wk, 1935, p. 176; Comptes Fondue 22h, tn . 1222; Comptes rendus, 
228, 1949, p. 83. 


Le HAE ci-contre montre la progression de la réaction étudiée par la 
concentration initiale de 2,53 m-ion g/l. La ligne supérieure correspond à la 
courbe théorique, eulée avec k,— 0,00208; les petits cercles, représentant 
les valeurs expérimentales, épousent très étroitement la courbe théorique. La 
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courbe inférieure montre la progression de la réaction activée par l'addition 


de 1 g/l de carbonate de calcium. ll en résulte que la réaction étudiée suit la 


loi cinétique 


= ke | Ca j* [CO }:. 


Cette relation n’est cependant Honneur valable que pour les concen- 
trations initiales comprises entre 1,5 à 3 m-ion g/l Ca”. Aux concentrations 
inférieures, la période d’induction nee une perturbation ralentissante, 
alors qu’aux concentrations supérieures, la précipitation s’amorce rapidement 
dès le début et fait apparaître deux périodes assez distinctes de la progression. 
L'effet activateur du carbonate de calcium diminue considérablement avec 
l'augmentation de la concentration initiale en Ca”. 


{ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode générale de synthèse des y et 3 lactones. 
Note de M. Grorées Darzens, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les lactones présentent un intérêt particulier tant au point de vue technique 
_ queïscientifique; elles se trouvent en effet parmi les constituants de nombreuses 
essences végétales qui leur sont redevables de leurs odeurs, d’autre part elles 
se prêtent à de multiples synthèses. 
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aE oi ici une méthôlle générale de ts des y et À lactones qui Fe L'o0 
de les préparer économiquement et avec de bons rendements en utilisant e 
l’acroléine et les chlorures ou bromures alcooliques, comme matières premières. 
Dans une première phase on combine l’acroléine avéc un hydracide 


HX(X — CI ou Br), ce qui donne de l’aldéhyde propionique B halogéné I. On 


fait ensuite réagir sur cet aldéhyde un dérivé organomagnésien RMgX, ce qui 
permet d'obtenir un alcool secondaire B halogéné de formule générale II, 
suivant une réaction publiée par M. E. Fourneau et M"° P. Ramart-Lucas (: ) 


+MgRX 


_ CH,=CH-COH —— X—CH,-CH,/COH + X-CH,-CH,-CH—R 


| 
(1) UE 
(11) f 
T 8 % 
CN—CH,;—CH,—CH—-R — CH;—CH,—CH—R 
MERE | 
OH GO O 
(II) EYIv) ER 
Ce dérivé halogéné est ensuite transformé en le nitrile correspondant de 
formule (INT) par l’action convenable d’un cyanure, de préférence le cyanure ; 
cuivreux, et ce nitrile est enfin saponifié soit par l’action de l’acide sulfurique 
dilué, soit par une solution de soude. Dans le premier cas on obtient directe- 
ment la lactone de formule (IV), dans le second une solution du sel alcalin d’un 
acide y-hydroxy qui donne de même la y-lactone (ŒV) Ets on libère cet acide 
par un acide minéral. 
D'autre part, en condensant les alcools secondaires B-halogénés de fors' 
mule (IT) avec l’ester malonique sodé suivant la technique classique, on obtient 
un ester malonique substitué de formule générale (V) 


CGR 7 C0: CH 
| 
ee | GONG, se NCO, CH, 
(V 
ù Y e) a 
« > R—CH—CH,—CH,—CH 
La 
| On 00 
(VI) 


Ce dernier donne par saponification alcaline l'acide malonique correspondant 
peu stable, se décomposant avec perte d’anhydride carbonique et formation 
de la lactone à de formule générale (VE). 

Toutes ces réactions sont des plus aisées et se font avec des rendements 


(*) Bull. Soc. Chim. de France, (4), 25, 1919, p. 366. 
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s avec des radicaux R les plus variés pourvu qu’ils soient susceptibles de 
donner, les organomagnésiens correspondants. C’est ainsi qu'elles ont été 
LEE 


réalisées avec les radicaux »C,H,, :C, H,, CG, H,—CH,, le cyclohexyl. 

Le bromure d'isobutyle donne l’isobutylbutyrolactone (VIT) et l’isobutyl- 
valérolactone (VIII) liquides à odeurs agréables distillant respectivement à 
121-122° et 134-135° sous 12" 


CH | CHEN AUS 
ŸCH—CH,—CH—CH, CH, CH£CH,-CH--CH,-CHS CH, 
CH, | | CH,” | | 
ee + 6) ACER MON CEPE SEE 


(VU). : sys (VID). 


Un mémoire détaillé sera publié ultérieurement 


RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Signification de la dimension cristalline mesurée 
ù Î 


d’après la largeur de raie Debye-Scherrer. Note de M. Férux Benraur, 
présentée par M. Charles Mauguin. 


La largeur intégrale B d’une raie de diffraction Debye-Scherrer, définie 
d’après von Laue (*) par le quotient de l'intensité intégrale sur l'intensité au 
maximum, détermine un domaine angulaire moyen de diffusion (1) qui, 
lorsque l’unique räison de la largeur de raie est la forme finie des cristallites, 
peut être relié à la dimension linéaire apparente Ld par la formule (2) 


17) £ ! p= fee 4 
’ / 1 EE 

AE 
G), PT Lacos8, 

à « ve 
Jci À est la longueur d'onde, 6, l'angle de Bragg du plan réflecteur (hk?) e 
d sa distance réticulaire. Différents auteurs (‘) se sont attachés à relier le 
paramètre L à une forme parüculière des cristallites. Or, celle-ci ne peut être 
mise en évidence que dans le cas extrême d’anisotropies de forme marquées 
(plaquettes, bâtonnets), encore faut-il que cette anisotropie existe par rapport 
à la maille. Dans cette Note je me suis efforcé de dégager le sens statistique du 
paramètre L qui est indépendant de toute hypothèse sur la forme des cristallites. 
La marche des calculs est la suivante : L’amplitude de diffraction d’un cristal 


CHRIS 
unique est donnée par (3) où F est le facteur de structure, s et s, sont les 


vecteurs unité suivant les rayons incidents et diffractés, les m; sont les coor- : 


(2) M. von Laws, Ztschr. für Krist., 6k, 1926, p.125; B. E. Warren, /bid., 99, 1938, 
p- 448; À. L. ParrersoN, Phys. Rev., 56, 1939, p. 972. 


données des centres dès mailles de y, pros aux translations a Fe = 4 7 


5 


dm, dm: dm... \ 


D 6) ne DE ue Mau 0 


* En envisageant toutes les HAT UR possibles du cristal par rapport au 


- "1e vecteur de diffusion qu maintenu fixe, l’on obtient l'expression (4) de 
És l'intensité. Ici A est l’aire définie par eJd où e est le volume d’une maille, ed 
| æ— 2(@ — @,) repère l’abscisse de la raie de diffraction à parür du maximum | 
2 _ de Bragg, enfin 9 est le diamètre du cristal, exprimé en équidistances d'et + 
perpendiculaire à l’élément d’aire dm, dm, du plan réflecteur (hk?). La forme + 
F de (4) permet d’énoncer que dans la méthode de Debye-Scherrer un cristal est 
équivalent à une répartition de réseaux linéaires perpendiculaires au plan réflec- 


, TM x dcos®, Le 
sin? x | s 


+ ; F À 
Are! dm: dm, 


, (4) 70e Rte ne Eee dE 
N | + 4 
4 teur et diffractant d'une manière incohérente (*), la probabilité géométrique de la 1 
CA répartition étant l’atre élémentaire dm, dm, du plan réflecteur. De plus, grâce à Ÿ 
l’additivité des intensités, l’équivalence à une répartition de réseaux linéaires Li 
subsiste pour l’ensemble des cristallites d’une poudre microcristalline. L’'inté- [10 
gration dans (4) doit alors être effectuée sur tout le volume diffractant. Grâce | 
= à (1), (2) et (4) le paramètre L aura la forme (5). D’ autre part, l’on peut | 
d définir, d’une manière purement géométrique les diamètres moyens, simples 
et RC du volume diffractant, par (6)et (7) 


K OR? dm, dm ‘ f 
(2) = —, 
f ON dm, dms 
” É . 
à [on dm, dm, 1 
(6) PRÉ —;———, ; | 
+. [am am 
Le é ‘ 
E {x dm; dm Rs 
À (3) SU eh Ù 
er) Jam dm 
F4 : 
A. ie lim as | 
5 (?) En principe, les coordonnées m; sont des nombres entiers. Ici, l’on a remplacé la 
D": sommation habituelle par une intégration en considérant les »m; comme des variables 
à é continues. 


() Leurs intensités, et non pas leurs amplitudes, s'ajoutent, 


| .* . ” | \ y Le 3 4 | | | 
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En vertu des relations (5) à (3) et en notant &* l'écart quadratique des 
diamètres, le paramètre L a alors le sens statistique suivant 


(8) | ARGUS PET A 
EL (an) 


La dimension apparente L diffère donc de la dimension moyenne vraie M ta 
le terme £*/MT correspondant aux fluctuations. 


GÉOLOGIE. — Le Calcaire pisolithique de Vigny n'est pas un faciès de la Craie. 
Note de MM. RENÉ AgsrarD, Ravmoxn Furox, PIERRE Mani et Roserr 
SOYER, présentée par M. Rare Jacob. 


Dans une Note récente (* ), M H. Alimen, A.-F. de Lapparent et G. Lucas 
ont repris l'hypothèse, émise et très vite abandonnée par P. Lemoine, considé- 
rant le calcaire pisolithique de Vigny comme un faciès récifal de la Craie, et 
qui à la suite des études effectuées pendant les quinze dernières années, ne. 
paraissait plus pouvoir être soutenue. Nous venons de nous rendre sur place 
en compagnie de L. Feugueur, L. Guillaume et G. Lecointre, et nous y:avons 
fait des observations qui nous conduisent à des conclusions qui s’opposent sur 
tous les points à celles de nos confrères. | 

Le contact réel entre la craie et le calcaire pisolithique est toujours brusque 
ettranché et, ni latéralement, ni verticalement, ne se montre la moindre ébauche 
d’un passage insensible de l’une à l’autre. Dans une partie de la carrière, le 
pisolithique surmonte la craie durcie, corrodée, perforée, ravinée avec argile 
rubéfiée et puits de dissolution qu’il remplit en y entraînant des fragments de 
craie parfois durcie. La lacune par émersion ne peut être contestée sans nier, 
l'évidence, soulignée encore par le fait que, aux points où le pisolithique lui est 
adossé, 5 craie est également durcie, perforée et corrodée, avec surface de 
contact très irrégulière impliquant protubérances et anfractuosités. \ 

La craie qui surmonte le pisolithique est indiscutablement remaniée, ainsi 
qu'il a été dit tant de fois; elle n’a plus sa stratification ni sa fissuration 
normales, les silex n’y sont plus alignés et quelques-uns sont brisés. En 
beaucoup de points, cette craie, non en place, descendue peut-être en partie 
par solifluxion, a entraîné des fragments ou des blocs de calcaire pisolithique. 

Les silex inclus dans le pisolithique, souvent très roulés, proviennent de la 
craie qui leur a donné sa patine et leur partie externe est souvent enduite de 
calcite comme les fossiles. La prétendue inclusion de Lithothamniées n’est 
qu’une apparence due au sectionnement après comblement par le Maërl des 
anfractuosités et des altérations; en réalité, on observe toujours la mince 


(:) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1161-1163. 
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A , 
couche patinée entre les algues et les silex SE certains portent des fossiles 


de la craie. 3 

Contrairement à ce que disent Les autèurs de la Note Érecitée. la Paléon- 
tologie donne des renseignements très nets sur l’âge de la formation, et à 
l'inverse de leurs affirmations, H. Schæller (1925) écrit : « mais la majorité 
appartient incontestablement aux mollusques, gastéropodes el lamellibranches 
à affinités tertiaires ». rer 

Nous confirmons la présence du genre Hercoglossa que nous avons trouvé à 

la base du dépôt, ce qui interdit de Ne placer au-dessous du Danien-Montien. 


Les affinités daniennes pour A. Chavan (1948) proviennent en très grande 


partie d'espèces du tuffeau de Ciply que la plupart des auteurs placent dans le 
Montien. J. Lambert (1905, 1920) étudiant les Échinides, particulièrement 
importants parce que bien conservés, et dont beaucoup proviennent de Vigny, 
formation organogène mais non récifale, conclut que le calcaire pisolithique 
est un étage tertiaire aussi différent du Danien que du Thanétien. Toutes les 
affinités des Foraminifères sont tertiaires, et il est frappant de constater que 


. pas une seule espèce de la craie encaissante ne se retrouve dans le calcaire de 


Vigny et vice versa (P. Marie, 1937); comment croire que si les formations 
étaient synchroniques, les Foraminifères pélagiques ne seraient pas passés de 
l’une dans l’autre. | 

Les Lithothamniées indiquent, d’après M P. Lemoine (1926, 1935), des 
affinités tertiaires et des conditions chaudes à Vigny et pour L. et J. Morellet 
(1940), les Dasycladacées rendent « de plus en Pit invraisemblable la théorie 
d’un faciès latéral de la craie ». 

La présence dans le Bassin aquitanien de quelques individus isolés de 
Bélemnitelles est consécutive à l’avance au Campanien de la province tempérée 
septentrionale vers le Sud; le recul des Rudistes vers la partie centrale de la 
Mésogée renforce na DIN de voir à la même époque se constituer un 
récif équatorial en zone seplentrionale. 


La craie de Vigny est inférieure au calcaire du Cotentin et à Maëstricht. En 


ce qui concerne les Polypiers du calcaire pisolithique qui seraient des formes | 


de Royan et de Maëstricht, il s’agit d’une information qui sera probablement 
démentie par une étude précise; on ne voit pas pourquoi, s’il en était ainsi, les 
Rudistes et les Orbitoïdes n’auraient pas suivi pour constituer une association 


équatoriale normale du Crétacé supérieur, caractère que ne présente en rien 
le calcaire de Vigny. 


En résumé, on peut affirmer que le calcaire pisolithique de Vigny n’est pas 


un faciès de la craie et que des incompatibilités foncières entre les deux forma- 


üons portent sur leur âge, leur bathymétrie et sur le fait que leurs faunes 
ressorUssent à deux provinces zoologiques différentes. 


e 
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j GÉOLOGIE. — Age des dépôts PE nraves des environs g} Fr 
(Cantal). Note de MM. Rexé Lavocar, Roserr Micuec et Rocer Rey, 
présentée be M. Charles Jacob. 


* 


Le bassin tertiaire de Saint-Flour comporte des formations détritiques 
(sables argileux qu feldspathiques, graviers à chailles et à galets de quartz, etc.), 
qui ont été d’abord attribués à l’Éocène, puis, après la découverte des restes 
de Mammifères, au Sannoisien. Bien que ces fossiles, en réalité stampiens 
comme l’a signalé récemment l’un de nous (R. L.) (‘}, soient localisés à la 
base de la formation, celle-ci a été entièrement rapportée au Sannoisien sur la 
Carte géologique à 1/80 000 (feuille de Saint-Flour). 


Le but de la présente Note est de montrer qu’au-dessus d’une base oligocène 


réduite, la majeure partie de ces formations sableuses doit être rangée dans le 
Miocène et que leur sommet atteint le Pliocène supérieur. 


1° Calvaire de Saint-Flour et vallée de Roffiac-Andelat. — Des sables feldspathiques 


à galets de quartz, de silex et de basalte, sont exploités au Nord-Ouest de Saint-Flour, sur 


le versant Nord-Est de la colline du Calvaire. Ces sables, ravinant très nettement une 
coulée de basalte du Miocène moyen, sont nécessairement plus récents que celle-ci. 
L’assise inférieure, constituée d'argile sableuse micacée, nous a d’ailleurs livré quelques 


empreintes de feuilles qui appartiennent à des espèces de la flore d’Andelat, d'âge 


miocène supérieur (?). 

Le gisement, tout proche, de cette dernière se trouve précisément dans la même 
formation qui se poursuit, avec le même faciès et au même niveau, tout au long des deux 
versants de la vallée de Roffiac-Andelat. D’après M. Boule (*), les sables et argiles 
micacées qui contiennent cette flore représenteraient le comblement d’une vallée creusée 
dans les sables qu'il croyait oligocènes. On peut constater que ce ravinement n'existe pas 

etc que tous ces dépôts appartiennent à une même formation datant, par conséquent, du 
Miocène supérieur. 

Par ailleurs, au Nord de Roffiac comme au-dessus du gisement fossilifère d'Andelat, la 
brèche andésitique sépare les sables miocènes d’une nouvelle assise de sables quartzeux, 
riches en chailles et recouverts à leur tour Da le basalte des plateaux. I] s’agit donc de 
sables pliocènes, qui n'avaient pas été jusqu'ici signalés dans le bassin de Saint-Flour. 

ai Région de Vendéze, Soubisergues, Aubac. — C'est dans cette région, située au 
Nord-Est de Saint-Flour, que la base de la formation sableuse a livré, près de Vendèze, 
des restes de Mammifères stampiens, entre autres Anthracotherium (probablement 
magnum) et Cadurcotherium sp. Plus à l'Est, à Soubisergues, ces sables forment une 


puissante assise séparant le substratum de gneiss du basalte des plateaux. La découverte (). 


des Mammifères fossiles dits de Brons, dans la tranchée de la voie ferrée en face du 
Vernet, assigne également à la base de cette assise un âge stampien. 
Le niveau supérieur, par contre, représente le Pliocène, car’il repose en certains points, 


| 


re 


) R. Lavocar, Comptes rendus, 221, 1945, p. 583. 
2) À. Lauey, Bull. Serv. Cart. A de France, 125, Tg10. 
3) Jbid., 54, 1896. 
) J. B. Rawss, Bull."Soc. géol. de France, 1k, 1885-1886, p. 397. 
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par exemple à l'Est du plateau d'Aubac, sur la brèche RAA interstratifiée par 


endroits dans la série sableuse. : f 

La partie intermédiaire de la formation, ainsi one entre l’Oligocène et le Plio- 
cène, est d'âge miocène, comme l’a signalé depuis longtemps Ph. Glangeaud (5). Toutefois, 
la limite entre Oligocène et Miocène est ici difficile à préciser, car les chailles remaniées se 
rencontrent à tous les niveaux et ne sont donc pas caractéristiques du seul Miocène, 
comme le pensait cet auteur. 5 


Les observations qui précèdent permettent de distinguer dans la série 
sableuse du bassin de Saint-Flour, jusqu'ici entièrement attribuée au 
Sannoisien, du Stampien (pro parte minima), du Miocène et du Pliocène, bien 
qu’il soit parfois difficile d’en faire la délimitation exacte, en raison de l’homo- 
généité pétrographique de cette formation. Cette homogénéité conduit à 
clore à la permanence, pendant cette longue période, des phénomènes 
continentaux générateurs de ces dépôts, sur le bord du massif volcanique du 
Cantal en cours d’ édification. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /n/luence de la printanisation sur l’évolution des 
lipides et des glucides chez le Sinapis alba. Note (*) de M. Roserr Duréron, 
présentée par M. Raoul Combes. 


La printanisation des semences de Moutarde blanche provoque comme l’a 
montré R. David (*), une avance, d’une semaine environ, de la floraison et de 
la fructification. On pouvait supposer que cette influence du froid devait 
entrainer des modifications dans le métabolisme de la plante; nous avions en 
effet constaté (?}, chez le Blé, une teneur en lipides plus faible pour les 


semences printanisées. Nous avons étudié au cours de la germination des 


semences de moutarde, pendant et après le traitement par le froid artificiel, 
l'influence de la printanisation sur le métabolisme des lipides et sur celui des 
glucides. 

° Lipides. a. Pendant le traitement : les acides gras totaux et l’insaponifiable 
ont été dosés dans les semences non germées, puis successivement après 10, 
20, 30 Jours de traitément par le froid artificiel (+ 2°) pour les graines printa- 
nisées ; les semences présentent alors un début de germination se traduisant 
respectivement par le développement d’une radicule de 3, 6, 10"", Paralle- 
lement, les dosages ont été’ effectués sur des semences témoins dévelophs te à la 
température de 18° et arrivées au même stade morphologique que les précé- 
dentes. Ces expériences ont permis de déceler, dans les deux séries (printa- 


5) Comptes rendus, 174, 1922, p. 4or. 


!) Printanisation des végétaux cultivés, Paris, 1946. 


( 

(*) Séance du 3 janvier 1949. 

( 

(?) R. DuperoN, fev. gén. Botan., 53, 1946, p. 525. 4 


PP 
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augmentation de la quantité d’acides gras totaux, plus accentuée chez les 
semences témoins que chez les semences printanisées. Dans la suite, les graines 
traitées par le froid pendant 30 jours demeurent moins riches en acides gras 
totaux que les graines témoins ; les différences enregistrées restent toutefois 
assez faibles (490% pour 500 graines PRES 570" pour 5oo graines 
témoins ). Pour l'insaponifiable, aucune différence n’a été constatée. 
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La région hachurée correspond à la période de traitement pour les semences printanisées. 


1 


b. Après le traitement. — L'étude de l’évolution ultérieure des lipides après 
la printanisation, durant la fin de la germination à la température ordinaire 


(14-18°), montre une baisse rapide de la quantité d’acides gras totaux dans les 


deux séries. Cependant, à la fin de la germination, les plantules commençant 
le développement de leur appareil chlorophyllien (10 jours de germination, 
longueur delaradicule 50"”", feuilles cotylédonaires étalées), la quantité d’acides 
gras totaux des plantules printanisées reste sensiblement plus élevée que 
celle des plantules témoins (95% pour 500 plantules témoins, 125" pour 
5oo plantules printanisées). À ce stade, chez les deux séries dE plantules, 
l'indice d’iode atteint une valeur beaucoup plus élevée que durant les premières 
phases de la germination (113 puis 154). 
2° Glucides. — Ont été étudiés : 1° les glucides solubles dans l’alcool à 80° 
(réducteur libre, réducteur libéré par l’invertine puis par la myrosinase); 
2° les glucides insolubles dans l’alcool (mucilages). 
a. Pendant le traitement. — Les graines printanisées pendant 30 jours 
contiennent plus de glucides solubles que les seménces témoims arrivées 
au même stade de développement; mais là encore les différences sont faibles 


C. R. 1940, 1° Semestre. (T. 228, N° 2). 15 


nisées et témoins) pendant les toutes premières phases de la germination, une 


1j | ‘ = re ny} \ É \ e 


pour 5oo graines témoins). En ce qui concerne les glucides insolubles, les 
quantités sont sensiblement les mêmes. | 


b. Après letraitement. — Les différences dans les glucides solubles s” accentuent 


à la fin de la germination; les plantules printanisées renferment une quantité de 
sucres solubles plus forte que celle des plantules témoins ( 182": de réducteur 
pour 5oo plantules printanisées, 134% de réducteur pour 300 plantules 
témoins ); les différences portent sur le réducteur libre. 

En outre, tandis que l’hétéroside sulfuré (sinalboside) s’accumule chez les 
plantules témoins, les printanisées conservent leur quantité initiale (84% de 
réducteur pour 5oo plantules témoins, 42" pour 5oo plantules printanisées). 
Une variation inverse s’observe pour le sucre tributaire de l’invertine, qui n’est 
pas du saccharose puisque son indice de réduction enzymolytique est 480. 

En résumé, les effets du froid artificiel se traduisent, à la fin de la printa- 
nisation, par une chute moins importante de la quantité de lipides et un 
accroissement plus accusé de la quantité de glucides solubles, par rapport aux 
semences témoins. Cette influence du froid se fait surtout sentir après le traite- 
ment, au début du développement de l’appareil chlorophyllien. A ce moment, 
pour un stade de développement morphologique semblable, les jeunes NP ee 


printanisées contiennent plus de glucides solubles et de L Rides que les 


plantules témoins. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Note) préliminaire sur la cytologie des cellules à 
cystolithes de Ficus Elastica. Étude du système vacuolaire. Note Ç )'de 
M Paurerre Hixrz, présentée par M. Joseph Magrou. 


Les travaux de Libero Ajello (*), ont montré que les concrétions calcaires 
qui constituent les cystolithes proviennent d’un dépôt de substance minérale 
s’effectuant sur une prolifération interne de la membrane du lithocyste (cellule 
renfermant le cystolithe). Cette prolifération est perpendiculaire aux faces de 
la feuille. Que devient la cellule au cours du développement du cystolithe ? 
Reste-t-elle vivante? Le cystolithe a-t-il des rapports avec les vacuoles? Avec 
le cytoplasme ? C’est ce que nous avons essayé de voir en effectuant des colora- 
üons vitales au rouge neutre, pendant l’évolution du cystolithe. 

La figure 1 représente les premières assises cellulaires de la face supérieure 
d’une feuille de 1‘. On y distingue deux catégories de cellules : les unes 
approximativement cubiques, les autres longues et minces. Ces dernières vont 
fournir les futurs Hthocystes. Alors que les cellules cubiques se divisent trans- 
versalement et longitudinalement, les lithocystes ne se divisent jamais. Ils com- 


(*) Séance du 3 Janvier 1949. 
(*) American Journal of Botany, 28, 1941, p, 589 à 594. 
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Colorations vitales des différents stades d’évolution des cellules à cystolithes de Ficus elastica. 
Fig. 1, 2, 3, 4, T, 8 : colorations vitales. Fig. 5, 6, 9 : plasmolyses. n, noyau; cy, cytoplasme; 
P; pédicelle ; v, vacuole; p. v., précipité vacuolaire; cs, cystolithe; tr, trabécules cytoplasmiques. 
Dans la figure 3, (feuille de 3°") le pédicelle s’est allongé; le noyau à émigré 


au fond de la cellule. La fine couche de cytoplasme épouse les contours du 
pédicelle, le séparant ainsi de la vacuole. ges figures 1, 2, 3 correspondent à 
des feuilles jeunes encore enroulées dans le bourgeon, protégées chacune par , 
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quand la feuille est enroulée dans le bourgeon. 

La figure 4, feuille de 10°, montre le premier dépôt (cs) de substance miné- 
rale sur le pédicelle (p); ce dépôt se dissout dans CIH concentré mais ne paraît 
pas faire effervescence. 

Les figures 5 et 6 représentent deux stades successifs de plasmolyse de la 

figure 4 (glycérine à à b % ). Ces plasmolyses montrent la contraction du cyto- 
plasme qui, en se décollant du cystolithe, le dégage entièrement. 


dans CI1H concentré. Ici la concrétion paraît noyée dans la vacuole ; en réalité, 
la matière vivante entoure de toute part le cystolithe. 

La figure 8 représente une coloration vitale d’une cellule à cystolithe Les 

achevé son développement. La figure 9 en montre la plasmolyse (échelle 


£ réduite); à ce stade la concrétion présente les propriétés du calcaire et fait 
—_ _ effervèscence avec CIH. É 
7 En conclusion, l'observation vitale des lithocystes nous a permis de voir que: 
% D alla cellule à cystolithe est ‘vivante et le demeure malgré l’énorme dépôt: 
Es . minéral qui se développe en son sein; 

Ke 2° Le cystolithe se développe au contact du cytoplasme et non dans la 
F -  vacuole, contrairement à ce qui a lieu pour d’autres cristaux végétaux tels 
“4 que les raphides par exemple; 
1 3° Ce dépôt a lieu sur une prolifération de la membrane supérieure du 
è = lithocyste ; ; 
| 


4° Rien dans le comportement des vacuoles ne traduit une activité 
particulière ou anormale de la cellule pendant que s’accumule l’énorme 
concrétion minérale. 
| Res 
CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la structure du pyrénoïde chez les Rhodophycées. 
Note de MM. Jean Ferpmanx et DÉTENTE SCHOTTER, présentée par 


M. Roger Heim. 


Chez les Rhodophycées, les pyrénoïdes n'existent que dans les plastes de 
. certaines formes inférieures (Porphyridiales et Bangiales chez les Protoflo- 
| _ ridées, Némalionales chez les Eufloridées). 
#1 Ils se présentent en général sous l'aspect de corps arrondis à contours 
| peu nets sur le vivant, noyés dans la substance du plaste, plus épais à leur 
| niveau et dépourvus de l'enveloppe d’amidon qui rend si visible le pyrénoïde 
des Algues vertes. 
Ces caractères, joints à l'aspect homogène, après fixation et ReUIor, du 
pyrénoïde des Algues rouges, a conduit cerlains auteurs à douter qu'il s'agisse 
re réellement d’un pyrénoïide homologue de celui des autres Algues. 


L'étude de deux Rhodophycées, une Protofloridée (Porphyra umbilicalis (L. ) 


déroulées et étalées après la chute du capuchon. Le calcaire ne se Ci jamais | 


La figure 7 (feuille adulte) montre un dépôt minéral important, soluble | 
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J. Ag. fa. rosea Hamel] et une Némalionale LAcrochætium cæspitosum (J. Ag.) 
Naeg.] nous à permis de constater que, chez ces espèces, le pyrénoïde présente 
une structure interne très nette et comparable à celle de certains pyrénoïdes de 
Chlorophycées. ‘ 

Chez l’Acrochætium cæspitosum qui, comme l’a montré P. Dangeard (‘), se 
distingue des autres Acrochætium par l'existence, dans chaque cellule, de 
plusieurs plastes pariétaux à contours irrégulièrement lobés et pourvus chacun 
d’un pyrénqide, celui-ci, situé vers le centre du plaste, constitue une masse 
arrondie ou plus ou moins ovoide et dont l’axe est assez fréquemment oblique 
par rapport à la surface du plaste. 

Sur le vivant, il est parfois possible de distinguer dans le pyrénoïde une 
série de stries transversales dues à des différences de réfringence. 

L'action d’une solution iodoiodurée rend plus visible les contours du 
pyrénoide et fait ressortir les stries transversales sous forme de bandes 
réfringentes et colorées en brun, séparées par des espaces clairs. Ce qui montre 
que le pyrénoïde est constitué par une succession de disques empilés, HU 
par une substance de nature différente. 

Ces disques sont rarement plans, mais au contraire présentent une surface 
incurvée qui leur donne une forme de calotte ayant pour centre l’un des pôles 
du pyrénoïde. Le plus souvent, l’ensemble des disques est disposé à partir des 
deux pôles opposés du pyrénoïde, le disque équatorial étant plan, et les autres 
incurvés en sens opposé dans chacun des deux hémisphères. Assez fréquem- 
ment, le pôle d’un des deux hémisphères se dédouble et il y a alors trois 
centres périphériques à partir desquels se disposent les calottes concentriques. 

Chez le Porphyra umbilicalis, nous avons observé une structure tout à fait 
comparable, mais seulement après action de la solution iodoiodurée et avant 
que celle-ci ait entraîné une contraction générale du contenu cellulaire. 

Chez cette espèce il y a également, très souvent, dédoublement de l’un des 
_ pôles autour desquels se disposent les calottes concentriques. 

Des colorations à l’hématoxyline après fixation au Zenker-Formol ne nous 
ont montré qu’une coloration homogène très intense de pyrénoïde. 

Les pyrénoïdes de ces deux Rhodophycées, éloignées l’une de l’autre par 
leur position systématique, présentent donc la même structure. 

Cette structure est sans doute constante dans les pyrénoïdes de toutes les 
Rhodophycées, car Kurssanow (?) avait observé, après fixation et coloration, 
chez l’Helminthocladia Caleadosii (Lamour. ) Setchell une structure granuleuse 
du pyrénoïde à granules parfois ordonnés en rangées parallèles et chez 
l'Helminthora divaricata (Ag.) J. Ag., un aspect strié du pyrénoïde. 


e 


(2) Bull. Soc. Bot. Fr., 16, 1929,1p. 1043-1048. 
(2) Flora, 9, 1909, pl. H-IT, p. 311-336, 
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DK 71 Si l'on recherche, à la lumière des travaux de Chadefaud (*), des analogies 
avec les pyrénoïdes des Chlorophycées, on voit que ceux des Rhodophycées se 
| rapprochent beaucoup des pyrénoïdes zonés à pyrénosomes formés de disques 
empilés, tels qu’on en note en particulier chez les Hormudium et les Ulothrix. 
Nous n’avons pas observé, dans le pyrénoide des Rhodophycées que nous 
‘avons étudiées, de centriole pyrénoïdien dont Chadefaud a signalé l'existence 
dans les pyrénoïdes d’Algues d’autres embranchements. Il n’est donc pas | 
_ possible d'interpréter définitivement la structure du pyrénoïde des Rhodo- : 4 
phycées, mais on peut se demander s’il n’est pas plus complexe que celui e 
des Chlorophycées, et s’il n’existerait pas deux centres pyrénoïdiens opposés 
et parfois même trois lorsqu'il y a dédoublement de l’un des pôles autour 
desquels les pyrénosomes se disposent concentriquement, cette dernière dispo- 
_sition paraissant difficilement compatible avec l’hypothèse d’un seul centre 


pyrénoïdien. 


ÉCONOMIE- RURALE. — L’in/luence herbicide du phénylcarbamate d'iso- 
_propyle, du 2.4-dichlorophénoxyacétate d’éthyle et de la chloropicrine. | 
Note (*) de M. Rocer Davin, transmise par M. Henri Devaux. | : 


L'influence herbicide qu’exercent certaines substances possédant des 
propriétés hormonales a déjà fait l’objet de nombreuses publications. 
” Dans la présente Note, nous rendons compte des essais que nous avons ; 
“effectués pour rechercher les propriétés toxiques du phénylcarbamaté d’iso- . 
propyle et du 2.4-dichlorophénoxyacétate d’éthyle (ester de l’acide 2.4-dichlo- 
rophénoxyacétique, dit 2.4-D), comparées à celles d’une substance herbicide 
bien connue à la suite des travaux de (rabriel Bertrand : la chloropicrine. 
Les solutions utilisées ont été obtenues de la manière suivante : ; 
Une parte de phénylcarbamate d’isopropyle est dissoute dans deux parties | 
de phosphate tributylique, puis cette solution est diluée au 1/100 à l’aide d’un | 
mélange d'huile minérale fluide ou d'huile de vaseline (2/3) et de pétrole ou de | 
72 White Spirit (hydrocarbures de pétrole; éb. A. S. T. M. 140°C. — 200°C.}, | 
; 
1 


(1/3), soit encore avec de l’huile seule. 


Fe: :. Des expériences comparatives ont été effectuées en utilisant le White Spirit 
‘36 seul ou un mélange d'huile (2/3) et de White Spirit (1/3), dépourvu de phényl- 

$ carbamate d’isopropyle. 

Des émulsions de 2.4-D sont obtenues en diluant au 1/60 ou au r/100 avec 


è : à à X 
del eau, des solutions huileuses à 10,9 % et 4o Y de 2.4-dichlorophénoxy- 
acétate d’éthyle. 


{ 


(5) Ann. Se. Nat. Bot., 11° série, 2, 1941, p. 1-44. 


(*) Séance du 3 janvier 1949. 


L 
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cations de Gabriel Bertrand (1) : 12% de chloropicrine et 38% de solution 
savonneuse à 4 % sont agités jusqu à obUntn d’unè émulsion stable que l’on 
dilue au moment de l'emploi. Les solutions destinées aux pulvérisations ou à 
l’arrosage des plantes contiennent 3 et 10 % de l’émulsion primitive. 

Les espèces expérimentées étaient des plantes hérbacées communes : 
Impatens Nol-tangere, Parietaria officinalis, Tanacetum vulgare, Plantago 
media, Poa annua, Lappa minor, Erigeron canadensis, Sonchus .oleraceus, 
Capsella Bursa-pastoris, et des espèces du sous-bois de la Forêt Landaise : 
Erica cinerea, E. ciliaris, E. *cpPOrEE, Calluna vulgaris, Ulex europeus, U. nanus,, 
Molnia cœrulea. 

La solution de carbamate dans un mélange d'huile et de White Spirit 
provoque la destruction des parties aériennes des plantes, même des plus 
ligneuses. Huit jours seulement après le traitement, la dessiccation des feuilles 
est déjà très prononcée, et elle est généralisée huit jours plus tard. Les vapo- 
risations effectuées avec la solution huileuse de carbamate ou avec le White 
Spirit seul sont toujours moins efficaces qu'avec le mélange. des diverses 
substances. 

Les émulsions au 1/60 et 1/100 de 2.4- dichlorophénoxyacétate d’éthyle 

à 4o % détruisent la presque totalité des parties aériennes des végétaux, sauf 
celles de Molinia cœrulea. On constate en effet, dix jours seulement après le 


traitement, une dessiccation très accentuée, qui paraît totale 30 jours après. 


Toutefois, nous avons constaté la formation de nouveaux bourgeons sur les 


parties souterraines d’'U/ex nanus : ceile espèce n’est donc pas définitivement 


détruite. 

La pulvérisation des solutions de chloropicrine à 3 % et à 10 % ne tue pas 
les diverses espèces expérimentées. Par contre, l’arrosage du sol avec des 
solutions à 3 % seulement, provoque la mort de Tanacetum vulgare, Parietara 
officinalis, Poa annua, Erigeron canadensis, Plantago media. Quant aux autres 
espèces, et en particulier celles de la Forêt, seules les parties aériennes sont 
plus ou moins complètement détruites, sauf pour Molnia cœrulea qui résiste à 
la chloropicrine. Ainsi, en général, deux jours après le traitement, les feuilles 
présentent des signes de dessiccation, phénomène”qui s’accentue progressive- 
ment. Mais un mois après, des rejets apparaissent, soit à la base de la tige de la 
plupart des espèces vivaces, soit même le long de cet organe ( Rubus fructicosus, 
Ulex europeus, Erica ciliaris). Aïnsi, l’arrosage avec une solution à 3 % de chloro- 
picrine des espèces vivaces, ne paraît pas détruire le système radiculaire de 
ces végétaux et l’action toxique est limitée aux parties aériennes. 

Ces diverses substances provoquent en outre des modifications morpho- 


(1) Comptes rendus, 219, 1944,5p. 230-233. \ 


à Pour re nes lé mon utilisée était ane Ho les indi- Cu 
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logiques. Les émulsions des solutions de 2. 4-dichlorophénoxyacétate d’éthyle 
à 10,7 % produisent des torsions plus ou moins accentuées du pétiole et de 
l'extrémité des tiges, et dans certains cas, un enroulement des feuilles sur elles- 
mêmes. Avec les solutions de 2./4-dichlorophénoxyacétate d’éthyle à 40 %, 
on note seulement une dessiccalion assez rapide de la tige qui demeure rigide 
et devient cassante. 


Le carbamate provoque la fanaison des feuilles qui noircissent avant de se 
dessécher. ï 


La chloropicrine provoque souvent un boursouflement des feuilles et en 


4 


général une dessiccation du collet qui entraîne la fanaison de la plante. 


En résumé, le carbamate paraît plus actif que le 2.4-D (qui ne détruit pas 
la Molinie), mais leur action herbicide est plus lente que celle de la chloro- 
picrine. Toutefois, les divers essais ayant été effectués de juillet à novembre, 
ce n’est qu’au printemps prochain qu’il sera possible de savoir d’une façon 
certaine si les parties souterraines des diverses espèces expérimentées qui n’ont 
pas encore rejeté de souche jusqu’à ce jour, ont été définitivement détruites 
par ces substances. | L 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur le nombre originel des vertèbres caudales 
chez les Oiseaux. Note de M'° Manezeine Frianr, présentée par M. Émile 


Roubaud. 


Chez les Oiseaux, au cours de la vie embryonnaire, deux vertèbres entrent, 
tout d’abord, en contact avec l’ilion, au niveau de la cavité cotyloïde : homo- 
loguées aux vertèbres sacrées des Reptiles, ces vertèbres sont nommées sacrées 
primitives ou acétabulaires (‘). Puis, par suite de l’extension progressive de, 
l'ilion, une série d’autres vertèbres, les unes, préacétabulaires, les autres, 


_postacétabulaires, s'unissent à la ceinture pelvienne ; avec les sacrées primitives, 


elles constituent le synsacrum. 


Les vertèbres caudales des Oiseaux feront seules l’objet de cette Note. 
A l’âge adulte, les plus antérieures entrent dans la formation du synsacrum, ce 
sont les vertèbres postacétabulaires; les postérieures se soudent typiquement 
en un pygostyle (?), quelques-unes demeurant libres entre le synsacrum et le 
pygostyle. 

Il est difficile de connaître le nombre originel des vertèbres caudales parce 
que les éléments du synsacrum et, surtout, ceux du pygostyle fusionnent 


(*) I faut noter qu'il y a 3 vertèbres acétabulaires, parfois, chez les Ratites, et une 
seule, chez quelques Carinates. 


(?) Os des Carinates, comprimé supérieurement en une lame verticale, perpendiculaire 
à l’axe de la queue. c 


ae ù a d a he s 
RES OT nent. ai étudié la 
région postérieure du rachis d’un embryon de Carinate, l’Oie, ainsi que celle 


des Oiseaux les plus anciens, l’Archæopteryxæ et l’Archæornis, et celle d'un 


rx 


1° Chez l'embryon d’Oie domestique (Anser cinereus Meyer) de huit jours le 

. et demi (/g. a), autour de là corde dorsale, s’esquissent les vertèbres : 2 acéta- 
bulaires et, en arrière d’elles, 24 caudales, tout à fait libres à ce stade: 

ce nombre diminue, chez les embryons plus âgés, par fusion des éléments 


primitifs. ‘(10e 
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a. — Embryon d’Oie domestique (gnser cinereus Meyer) de 8 jours et demi. Coll. de M. le Professeur ; 
Steiner, Université de Zurich. Section sagittale de la région sacro-caudale. ép., canal de l'épendyme e we 
A avec sa vésicule terminale (V.t.); C. d., corde dorsale, autour de laquelle s’indiquent les vertèbres LPS 
| acétabulaires (V. à.), au nombre de deux, et caudales (V. c.). G. N. x 4 environ. rs 
S'a 
b. — Jeune Émeu (Dromæus sp.). Coll. Anat. comp. du Museum de Paris. Squelette de la région 44 
sacro-caudale, vu par sa face ventrale. V. a., vertèbres acétabulaires (les autres étant les vertèbres RTE 
caudales). IL., ilion; Is., ischion; P., pubis. G. N. x ‘}, environ. è FE a: 
A . M: 
2° L’Archæopteryæ et l'Archæorms du Jurassique de Bavière (dont les os D 
c She ‘FRE AR UE : , * L: 
du pelvis, l’ilion, en particulier, étaient beaucoup moins étendus vers l'arrière 
que chez les Oiseaux actuels) possédaient : 2 vertèbres acétabulaires 7 
: (semble-t-il), 4 vertèbres caudales sacralisées et 20 ou 21 libres, soit encore À 
F. 1 1 CE , , FT 
24 à 25 vertèbres, en arrière des acétabulaires. F 


3° Le jeune Émeu (Dromæus) (fig. b) présente : 2 vertèbres sacrées 
primitives bien marquées, 15 caudales sacralisées et 9 libres, dont les 2 ou 
3 dernières, plus ou moins soudées, ne constituent pas, cependant, de pygostyle. 


On Ghrerté donc, ici encore, di Sontebie andre ». Ce D euh ni ême À 
TRS plus élevé chez le fœtus d'Émeu, où il atteint 27 et davantage (E. Lutz, 1942). | 
| Notons qu’au niveau du déeens ce Ratite, comme tous les Oiseaux, pos- Le 
= sède de courtes côtes fusionnées à l’ilion : au stade étudié, il y a une paire de 
côtes sacrées et cinq paires de côtes caudales, les dernières vertèbres sacralisées 
s’unissant directement à l'ilion par des expansions latérales. k ; CA 
En résumé, dans le groupe avien, le nombre originel des vertèbres caudales » 
est considérable et proche de 24 pour des familles aussi primitives que les _ 
Archæoptery gidæ, les Dromæidæ et les Anseridæ, ce nombre pouvant même 
atteindre et dépasser 27 chez le fœtus des Ratites. Par ce caractère, mis en 
- lumière, ici, pour la première fois, comme par la présence bien connue de côtes 
_au niveau des vertèbres caudales, les Oiseaux se rapprochent indubitablement 
. des Reptiles archaïques, des Chéloniens, en particulier. ee | 


PHYSIOLOGIE. — Démonstration du mécanisme d’action des substances 
digitaliques sur le muscle papillaire isolé du cœur humain. Note (*) de 
M. Aueusre Lousarières, présentée par M. Léon Binet. 


J’ai décrit dans de précédentes publications (*) l’appareillage et la procédure 4 
. qui permettent de mettre en évidence à l’aide du muscle papillaire isolé du | 
cœur de jeune chien, pendant une période de Fete expérimentalement pro- 
voquée et entretenue, l’action renforçatrice qu’exercent sur les contractions 
des fibres cardiaques, de faibles concentrations en substances digitaliques. 

Mes recherches sur le mécanisme d’action de ces glucosides ont été com- 
plétées en utilisant, non pas des organes réactifs d’origine animale, mais 
8 muscles papillaires humains. Deux provenaient d’un cœur de fœtus âgé 
de 5 mois. Six furent prélevés quelques linstants après la mort, sur le cœur 
de deux hommes guillotinés, âgés respectivement dè 26 et 38 ans. 

Voici à titre d'exemples les résumés de deux de mes observations : 

Dans les conditions expérimentales où j’ai coutume d’opérer (?), un muscle 
papillaire fœtal présenta 24 heures après l’avortement maternel des mouvements 
automatiques qui se poursuivirent pendant près de 2 heures. Après une phase 
préparatoire de fatigue spontanée d’une durée de 35 minutes, ee eut pour 


(*) Les auteurs fort compétents ( W. P. Pycrarr, 1901 : E. D. vax Oorr, 1904), qui ont 
décrit le rachis de l'Énieu, indiquent un nombre de vertèbres caudales inférieur au mien, 
ce qui tient surtout au fait que certaines de ces vertèbres intimement soudées, chez l'adulte, 
sont alors difficiles à dénombrer. 


(*) Séance du 3 janvier 1949. | 
C) J: Physiologie, 40, 1948, p. 241-A et 244-A ; C. R. de la Soc. de Biol., 142, 1948, 4 


P- 795. ;. 
e) Diseases of the heart (The Macmillian Company, New-York, 1934). ; Le C0 


+ 
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effet der tr l'amplitude des contractions, le Radie physiologique 


_oxygéné et maintenu à 38°, dans lequel baignait la préparalion, fut additionné 


d’ouabaïne à la concentration de 1 pour 20 millions. L'action de cette substance 


se manifesta alors sémultanément par l'augmentation de la force des contractions 


isométriques, par l'élévation du tonus diastolique (diminution de longueur des 
fibres musculaires), ainsi que par le ralentissement du rythme des systoles 
(de 42 à 32 pulsations par minute). 

Bien que les muscles papillaires d'homme adulte aient présenté plusieurs 
heures après la décapitation des mouvéments automatiques, c’est sur les 
contractions provoquées par des excitations de courant induit de fréquence 
rythmée (48 par minute) que j’ai opéré. Certaines de ces préparations fonc- 
tionnaient encore plus de 30 heures après la mort. Sur l’une d’elles en parti- 


culier, l’ouabaïne, à la même concentration que celle qui fut active sur le muscle’ 


fœtal, augmenta sémultanément le tonus diastolique et la force des contractions 


isométriques pendant près de 5 heures. 
Le graphique ci-dessousillustre cette dernière expérience : 
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Expérience réalisée sur le muscle papillaire expérimentalement fatigué du cœur d’un homme adulte 
et montrant les effets de l’ouabaïne. La partie inférieure colorée en noir représente les variations 
d'amplitude des contractions isométriques. La partie supérieure exprime les modifications d’ampli- 
tude des contractions isométriques (partie noircie), s’exerçant sur un état de tonus diastolique 
(longueur des fibres musculaires) variable en cours d'expérience et représenté par la ligne de soutien 
désignée par la lettre S. Remarquer que le raccourcissement des fibres musculaires s'exprime sur le 
graphique par un élargissement de la plage hachurée. La période qui précède le temps O correspond 
à la phase préparatoire de fatigue. Après le temps O, poursuite des excitations fatigantes, mais 
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en présence d’ouabaïne. 


D'autres muscles papillaires humains se comportèrent d’une façon compa- 
rable'à ce dernier, lorsqu'ils furent mis en contact avec de la digitaline ou de 


la scillarène aux mêmes concentrations. 
Ces expériences permettent donc de conclure que les digitaliques exercent 


chez l’homme leur effet tonique sur le cœur déficient, non pas ésolément en 
ralentissant le rythme des contractions [théorie de Lewis (?)], en raccourcissant 


Re À ANTON 
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les fibres musculaires cardiaques c’est-à-dire en élevant le tonus Asone 
[théorie de Cohn et Steele (*)] ou en augmentant la force des contractions 
[théorie de Gold et Cattell (*)], mais en exerçant sur le myocarde directement 
et simultanément ces trois actions. 

C’est à ma connaissance, la Père fois, qu’une théorie éclectique et 
cohérente du mécanisme d’action des digitaliques trouve d’une façon nette son 
fondement dans des faits expérimentaux observés sur du tissu cardiaque 
. humain isolé. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Æffet de la dissociation ionique sur l'absorption du 
rouge extrême du spectre visible par des substances colorantes. Note (”) de 
M. Jacos Secai, présentée par M. Armand de Gramont. 


Les observations précédemment publiées (* ) nous ont permis d'établir une 
règle d’après laquelle les spectres d'absorption de toutes les matières colorées 
présentent un caractère commun, à savoir que le minimum d’absorption est situé 
dans le rouge extrême. Il ent prématuré, à l’heure actuelle, d’ébaucher une 
hypothèse tendant à expliquer pourquoi il est impossible de réaliser la 
structure moléculaire d’un colorant tel que son maximum d’absorption soit 
situé entre 680 et 800", alors que le problème est entièrement résolu pour toute 
autre longueur d’onde visible. Pourtant, les quelques observations suivantes, 
semblent indiquer une voie où des recherches pourraient $s’engager utilement. 

L'étude de divers colorants à différentes concentrations a révélé que les 
déviations de la loi de Beer, habituellement constatées aux faibles dilutions, 
étaient plus marquées pour le rouge extrême que pour les autres couleurs. 
Partant de la supposition que ces déviations devaient être l’effet de la dissocia- 
tion ionique, nous avons cherché à réaliser une série de conditions favorisant 
plus ou moins cette dissociation. 

La figure résume à titre d’exemple les résultats obtenus avec le colorant 
organique bleu azur. Les absorptions y sont portées en logarithmes de la 
densité, c’est-à-dire en logarithme du logarithme du coefficient d'absorption : 
la forme de la courbe est alors indépendante de la concentration, sous la 
condition que la loi de Beer soit strictement valable; les changements de forme 
des courbes indiquent des modifications de structure moléculaire, auxquelles la 


loi de Beer ne s'applique pas. Puisque c’est uniquement la aus de la courbe 


mt 


(5) J. clin. invest., 11, 1932, p. 871. 
(+) Com. XVI° Dre Inlern. Physiologie Zurich, 14-19 août 1938 (Kongressbericht, 
2, p. 183). 

(*) Séance du 3 janvier 1949. 

(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 064-966 et 227, 1948, p. 1266. 
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> ici, nous avons décalé en hauteur, les diverses courbes dela 4 LR S 
figure pour en rendre la lecture plus facile. | 340 
__ Debasen haut, les courbes respectives correspondent à un accroissement 

de la dissociation. En bas, nous avons affaire à une solution du colorant dans 
_de la glycérine commerciale contenant 3% d’eau, ensuite à une solution aqueuse 
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A - 
à 0,02 %, dont il n’a pas été possible de mesurer la partie centrale à cause de 
sa grande opacité pour l’orangé et le vert. Au-dessus d’elle se trouve une courbe 
représentant également une solution aqueuse mais à 0,001 % , etenfin, le spectre +3 
d'absorption d’une suspension de particules solides du colorant dans du xylol. eh 
Le faible gradient de cette dernière courbe est dû au fait qu’une quantité LT 
‘notable de la lumière blanche filtre entre les particules et que les mesures se 
font nécessairement en lumière peu saturée. 
On voit dans cette figure que l'absorption dans le rouge extrême varie systé- 
matiquement avec le degré de l’ionisation. La courbe baisse rapidement pour 
la glycérine anhydre, moins rapidement pour la glycérine commerciale, moins 
rapidement encore pour la solution aqueuse à 0,02%. Pour la solution 4 
a aqueuse à 0,001 %, la pente devient encore moins raide et, pour la première » 3 
fois, la densité optique de la solution pour le rouge devient supérieure à la 
densité pour le violet. Ce dernier phénomène ne s’observe, d’ailleurs, que pour 53 
certains colorants bleus; dans la plupart des cas, la transparence reste plus 
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grande dans le rouge, à toutes les dilutions. Par contre, le. | 
dense que le violetet même que le bleu dans les suspensions du colorant solide, 
et cela pour toutes les matières étudiées, même pour la fuchsine acide, colorant 
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rouge par excellence, et pour des substances minérales colorées telles que le 


permanganate de potassium. Il semble permis de considérer ce phénomène 


comme une conséquence de l'ionisation totale des substances à l’état cristallisé. 
Ces quelques observations permettent de conclure que la faible absorption 


_ dans le rouge extrême que nous pouvons observer résulte essentiellement de 


l’action perturbatrice que doivent exercer les valences libres des ions sur la 
périodicité électronique de la substance absorbante. Il semble donc que la 
véritable limitation du pouvoir absorbant vers les grandes lorigueurs d’onde 
est encore plus ‘brusque et plus complète que ne le font supposer les mesures 
spectrométriques. | 

1 k ï 
BIOMÉTRIE. — Relation biométrique interspécifique dans la croissance des Oiseaux. 

Note de M. Léon Vauerex, présentée par M. Maurice Caullery. 


J'ai étudié comparativement, dans plusieurs espèces d’Oiseaux appartenant 
à des familles diverses, Phasianidés (Poulet de race «Bresse noire»; Dinde}; 
Anatidés (Canard de Rouen; Oie); Columbidés (Pigeon de race Mondain 


moyen; Tourterelle Streptopelia risoria), Fringillidés (Serin; Moineau), la 


croissance relative de nombreux organes (foie, cœur, reins, encéphale, globe 
oculaire) et la croissance en longueur du membre postérieur. 


. Q : 1 ru 4 ° Je x 
Les relations successives d’hétérauxèse qui lient, dans chaque espèce, le log. 


du poids des organes au log. du poids du corps, définissent un certain nombre 
d'étapes (G. Teissier) de la croissance embryonnaire et post-embryonnaire. 
Ces étapes coïncident avec des phases (M. Abeloos) de la croissance globale 
en fonction du temps, que j'ai également étudiée chez la plupart des espèces. : 

Le mode de subdivision de la période de développement auquel m'ont con- 
duit ces études se montre valable pour toutes les espèces envisagées. Le nombre 
des étapes est le même et les coefficients d’hétérauxèse (x) caractérisant les 
étapes correspondantes ont des valeurs très voisines. Les seules différences 
importantes qui aient été constatées se manifestent, dans la croissance relative 
de l’encéphale et du globe oculaire, entre les Oiseaux nidifuges (Phasianidés, 
Anatidés) et les nidicoles (Fringillidés, Columbidés). Le plan général de la 
croissance offre donc, dans le groupe des Oiseaux, une remarquable uniformité 
et l’on peut parler, en comparant deux espèces, d’une véritable homologie des 
étapes de la croissance embryonnaire et post-embryonnaire. 

Lorsque l’on compare deux espèces appartenant à une même famille, la 
concordance des plans de croissance est encore plus étroite. Les coefficients 
d’hétérauxèse des étapes homologues sont toujours égaux: les lignes brisées 


représentant la croissance relative d’un même organe sont formées, dans les 
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deux espèces, par des segments deux à deux parallèles (ou confondus pour la pre- 
mière ou pour les deux premières étapes du développement). De plus, Les étapes 
_ Successives ont la même étendue relative dans les deux espèces comparées. Il 
en résulte que les lignes brisées représentatives sont, pour chaque organe, des 
figures semblables et'géométriquement homothétiques. Le centre d’homothétie, 
commun à tous les organes, se situe, en général, sur la droite représentant la 
première étape. Le rapport d’homothétie a pour valeur 1,1 dans le cas de la 
Dinde et du Poulet. 

. De nombreuses données ont été, en outre, recueillies sur les adultes d’une 
trentaine d'espèces d'Oiseaux appartenant aux familles envisagées. Les points 
représentatifs correspondants s’alignent sur le dernier rayon d’homothétie des 
graphiques représentant la croissanceæelative dans la famille à laquelle appar- 
tient l’espèce (droites soneurales de Lapicque, dans les cas de l’encéphale). 
Il est donc vraisemblable que la règle d’homothétie des courbes de croissance 
relative, établie pour deux espèces, s’applique à toutes les espèces d’une même 
famille. 

Cette relation biométrique remarquable, qui régit l’évolution des caractères 
spécifiques de croissance à l’intérieur d’une même famille, peut s'exprimer de 
la façon suivante : Pour deux espèces d’une même famulle d'Oiseaux, le rapport 
d'accroissement d'un organe, au cours d'une étape quelconque de sa croissance 
relative, est égal au rapport d’accroissement du méme organe dans l'étape homo- 
logue de l'autre espéce, affecté d'un exposant constant (rapport d’homothétie), 
qui définit les relations biométriques entre les deux espèces considérées. La 
relation biométrique précédente signifie que, du point de vue de la ro Ant 
les divergences spécifiques se manifestent à un stade très précoce et s’accen- 
tuent progressivement au cours des étapes successives du développement. 


Î 


 BIOMÉTRIE. — Sur la croissance des pattes de la Blatte (Blatta ofientalis L). 
Note de M. Anpré Voy, présentée par M. Maurice Caullery. 


Le développement post-embryonnairé de Blatta orientalis L. comporte six 
mues, correspondant à six âges successifs, non compris l’imago. L’accrois- 
sement de la longueur du corps en fonction de l’âge permet en général de fixer 
sans ambiguïté l’âge d’un individu quelconque d’une population. J’ai mesuré, 
aux divers âges, les longueurs de tous les articles des pattes et pris comme 
dimension type la moyenne d’un vingtaine d'individus. 

Phases de la croissance. — Les longueurs totales des pattes des trois paires et 
les longueurs de leurs divers articles forment des progressions géométriques 
régulières pour l’ensemble des six âges larvaires de la femelle et pour les cinq 
premiers du mâle. Pour chaque dimension envisagée, ces progressions ont 
même raison dans les deux sexes. 
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Chez la femelle, les dimensions observées pour l’imago sont inférieures à 
celles que donnerait la progression géométrique valable pour les stades 


larvaires. La dernière mue (mue imaginale) correspond donc à une phase de 


croissance distincte de la phase larvaire, en relation avec la puberté. 

Chez le mâle, une divergence analogue se manifeste dès l’avant-dernière 
mue (mue pré-imaginale). A la seconde phase de croissance, que J ’appellerai 
phase pré-imaginale, pour ne pas préjuger de sa signification, correspondent 
donc deux âges chez le mâle et un seul chez la femelle. L'existence d’une telle 
phase pré-imaginale a été signalée par Padovani (*) chez Mantis religiosa L., 
où elle correspond aux deux dernières mues, et démontrée par Delsarte (?) 
chez les Corixides, où elle se réduit dans les deux sexes à la mue imaginale. 

Profil de croissance des pattes. — Pous.chaque dimension mesurée, la raison 
de la progression géométrique larvaire constitue un indice numérique de 
croissance relative. La répartition topographique de ces indices dans les divers 
articles d’une même patte indique le gradient ou profil de croissance de 
l’appendice. Ce profil présente, durant la phase larvaire, une allure analogue 
dans les trois paires de pattes et dans les deux sexes. Il comprend un maximum 
dans le trochanter, un minimum dans le 4° article du tarse et un second 
maximum dans le 5° article du tarse; les autres articles présentant des valeurs 
intermédiaires. 

Durant la croissance pré-imaginale, le profil de croissance des pattes est 
encore le même dans les deux sexes et dans les trois paires de pattes, mais il 
offre un aspect tout différent du profil larvaire : il comprend un minimum dans 
le trochanter, un maximum dans le 1°* article du tarse et un minimum à 
l'extrémité du tarse. Les différences régionales dans l'indice de croissance sont 
d’ailleurs plus accentuées qu’au cours de la croissance larvaire. 

Pattes hypotypiques. — J'ai étudié également la croissance de pattes régé- 
nérées hypotypiques à tarse tétramère et constaté que leur profil de croissance 


est identique à celui des pattes normales. D'autre part, la comparaison d’un 


tarse dégénéré avec le tarse intact symétrique montre que, niles deux premiers 
articles, n1 le dernier ne sont réduits en longueur dans l’appendice régénéré ; 
_ ils sont même souvent plus longs que les articles du tarse de la patte normale. 

Il est donc très vraisemblable que c’est l'articulation séparant le 3° du 
4° arücle d’un tarse normal qui fait défaut dans le. tarse hypotypique. Il est 
remarquable de constater que cet avortement d’une articulation se produit 
dans la région minima du profil de croissance. Cette coïncidence est sans doute 


l'indice de l'influence directrice exercée par les gradients de croissance sur la 
morphogénèse. 


(*) Contribution à l'étude de la croissance dysharmonique chez les Orthoptères. 
These, Marseille, 1943. 


(?) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1225. 
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ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Suppression des sexupares ailés et spanandrie 
chez Brevicoryne brassicæ L. (Hém. Aphidinæ). Note de M. Lucien 
Bonxemaisow, présentée par M. Émile Roubaud. 


Le cycle de B. brassicæ, comme celui d’autres Aphrdinæ, débute par une 
fondatrice qui est suivie de plusieurs générations d’aptères et d’ailés ; il apparaît 

à l'automne des sexupares ailés, qui produisent des femelles sexuées, et des 
aptères qui engendrent des mâles (Herrick et Hungate, 1911)., 

D’après divers auteurs, les virginipares ailés produisent exclusivement des 
aptères et les aptères donnent naissance à une forte proportion d’ailés. J’ai pu 
obtenir sans difficulté des œufs d’hiver, à la lumière naturelle et à la tempé- 
rature du laboratoire (moy. 19°), par l'élevage de plusieurs générations 
d’aptères à partir de la fondatrice. Par ailleurs, une lignée élevée à partir 
du 1* février 1946, dans les mêmes conditions que précédemment, en est 
actuellement à la 82° génération d’aptères, sans qu’il y ait eu une diminution 
de la fécondité; un pourcentage infime d’ailés a été noté dans quelques 
généralions. 

La suppression des sexupares ailés chez une espèce d'Aphidinæ qui en produit 
normalement ne paraît pas avoir été signalée jusqu’à maintenant. Elle s’obtient 
aisément, chez B. brassicæ, tout comme celle des virginipares ailés, si l’on 
prend la précaution d'éviter l'influence de l'effet de groupe (*) (?); suivant 
que l’on fait intervenir ou non ce facteur, il est possible d'obtenir des formes 
ailées ou des formes aptères. 

Les sexupares ailés engendrent des aptères et des femelles, ainsi que le font 
la plupart des Aphidinæ, mais les sexupares aptères obtenus dans mes expé- 
riences ont engendré, soit des aptères et des mâles, soit des aptères, des 
femelles et des mâles, soit des femelles et des mâles, et même exclusivement 
des mâles. L'ordre de naissance est le suivant : d’abord des aptères, puis 
des femelles et finalement des mâles; il est exceptionnel que des virginipares 
aptères ou des femelles soient émis après des mâles. Les sexupares aptères, 
laissés en contact étroit avec leurs descendants pendant quelques jours, 
peuvent engendrer des virginipares ailés ou des sexupares ailés, en plus 
des formes mentionnées précédemment : ils peuvent donc produire, à 
l'exception des fondatrices, toutes les formes qui apparaissent dans le cycle 
annuel des Aphidinæ. 

J'ai signalé (*) que la production des formes sexuées dépendait, pour une 
part, d’un facteur interne dont l'influence s’atténuait à la suite d’une repro- 


mm mm 
P. P. Grassé, Bull. Biol. Fret Belg., T6, 1942, p. 347. 


) 
) L. Bonnewaison, VIII Cong. Int. Ent. Stockholm, 1948 (sous presse). 
) Comptes rendus, 226, 1948, p. 2093. 
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duction parthénogénétique de longue durée. La lignée faite à partir d'un 
aptère hivernant, récolté le 1° février 1946, avait donné 0,23% de sexués 
(mäles et femelles) seulement pendant l’automne et l'hiver 1946-1947, eto% 
pendant l'hiver 1947-1948. L'élevage de cette lignée a été poursuivi cet automne, 
au laboratoire, en comparaison avec les descendants de deux fondatrices 
écloses l’une en 1947 et l’autre en 1948; ces deux dernières se sont éteintes 
entre la mi-octobre et le début de novembre, par la production exclusive de 


ns 


sexués, alors que la première n’a engendré que des virginipares aptères; 


l'élevage des aptères de cette lignée a été poursuivi et, pendant le mois de 
novembre, il est apparu 1,03 % de femelles sexuées, mais aucun mâle. 

Ces faits sont à rapprocher des observations de P. Marchal (*) sur Chermes 
pir : la race indigène de ce Puceron se reproduit par parthénogénèse 
indéfinie, tout en produisant des femelles sexuées, mais pas de mâles 
(Spanandrie). Dans le cas présent, la spanandrie ne découle pas de la 
disparition des sexupares aptères, mais de la modification de leur descendance : 
les mâles sont remplacés par des virginipares ou des sexupares aptères. Il peut 
donc se créer une lignée d’où toute forme ailée, virginipare ou sexupare, 
a disparu; l'espèce peut persister cependant par voie sexuée, l’œuf pouvant 
être produit par un mâle et une femelle engendrés par la même mère, ou par 
voie uniquement parthénogénétique : il peut se constituer, dans ce dernier cas, 
une race physiologique particulière où la reproduction sexuée ne se manifeste 
plus que par l’apparition sporadique de femelles sexuées. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'ioduration de peptones pepsiques. Note de: 
MM. Jean Rocur, Raymown Micnez et D. P. Sapau, présentée par 
M. Maurice Javillier. 


L'action de l’iode sur les protéines donne naissance à la thyroxine, à la 
3-monoiodo- et à la 3.5-diiodotyrosine [Ludwig et von Mutzenbecher(‘}]. Or, 
la formation de la première n’est pas alors seulement fonction de la teneur en 
tyrosine de la protéine étudiée. En effet, la caséine, l'insuline et la fibroine, 
iodées par la méthode de Reineke, Williamson et Turner(?), renferment respec- 
tuvement 1,8 — 1,4 et 0,4 % de thyroxine [valeurs moyennes dosées par la 
méthode de Roche et Michel (*)], tandis que leurs teneurs en tyrosine avant 
halogénation sont égales à 7,2 % pour la première et à 12,0 % pour les deux 
dernières (*). Tout se passe comme, si certains restes de tyrosine pouvaient 


(*) Comptes rendus, 153, 1911, p. 205. 

(1) Zischr. f. physiol. Chem., AKT, 1939, p. 195. 
(?) J. biol. Chem., 14T, 1943, p. 115. 

(#) Biochim. et biophys. Act., 1, 1947, p. 335. 


(*) J. Rocue, R. Micnez et M. Laron, Biochim. et biophys. Act., 1, 1947, p. 453; 
R. Micuez et R. Prrr Rivers, Jbid., 2, p. 2938, 


a SHANGE L DU RE JANVIER. 19494 à M Utarte 


‘ Pois se condenser après ioduration pour donner naissance à la thyroxine, les 
autres demeurant à l’état de duodotyrosine; aussi la réactivité des uns et des 
autres est-elle probablement liée à la structure de la protéine qui les renferme, 
en particulier à à leur proximité dans celle-ci. L'étude de la formation de thy- 
roxine à partir des produits de l'hydrolyse pepsique des protéines, laquelle 
paraît libérer des molécules de tyrosine occupant l’extrémité de chaînes pepti- 
 diques (Bergmann), devait permettre de contrôler la validité de cette hypo- 
thèse. Le but de cette Note est de résumer les recherches que nous avons 
poursuivies à cet égard sur l’ioduration de peptones pepsiques. 

De la caséine pure (Vache) a été soumise pendant trois jours à l’action de 
la pepsine à pH — 1,5 et à 37° et la tyrosine libérée en a été séparée par préci- 
pitation à pH — Fa (25 heures à o°). Des peptones de teneurs diverses en 
tyrosine (°) ont été isolées par addition au milieu d’éthanol à 95° (4 volumes), 
séchées sur anhydride phosphorique et iodées dans les conditions optima 
adoptées par Reineke et ses collaborateurs (*) pour la préparation des iodo- 
protéines. La thyroxine a été dosée (*) sur une partie aliquote du milieu réac- 
tionnel et nous avons ensuite fractionné, par addition de six volumes d’éthanol 
à 99°, l’iodopeptone obtenue en deux produits, l’un soluble, l’autre insoluble 
dans le mélange hydroalcoolique (éthanol à 81°,5). La thyroxine a été dosée 
dans le premier et dans le second, dont on a par ailleurs déterminé la teneur 
en diodotyrosine (*) et en iode total (Leipert). Les données établies sur six 
peptones ont été rassemblées dans le tableau I. 


1 


TasLeau [. — T'eneurs en thyroæxine et en diiodotyrosine de diverses iodopeptones. 
N° et teneur, Atomes I Thyroxine % Pourcentage Thyroxine # 
en tyrosine mis de de l’iodopeptone insoluble de 
de la peptone en œuvre l’iodo- (éthanol 81°,5) en l’iodopeptone 
non iodée par molécule peptone soluble 
initiale. de tyrosine. totale. iode. thyroxine. diiodotyrosine. (éthanol 819,5). 
(1) 1,00 6,4 _ Aa Le AR AD | _ = 
(II) 1,48 h,9 - LOS MEME" OS DO — = 
(III) :,92 6,1 - 1,91 0,03 1,77 Ver 
(IV) 1,07 »,7 0,04 1,09 <o0,02 0,89 0,0 
(V}) 1,21 5,9 ue 0,97: 0,03 0,97 0,07 
(VI) 2,70 RE, 0,0 1,03 0,04 1,00 0,06 
(VI) 2,70 se 0,14 _ 2,72 0,11 220 014 
(VI) 2,70 10,1 0,07 3,19 0,10 2,38 0,06. 


L'examen de ce tableau permet les conclusions suivantes : La fixation de 
l’iode par les peptones de caséine étudiées conduit à la formation de 


————__—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_———— 


un La tyrosine a été dosée dans ces produits par la méthode de,J.-W. H. ue 
Biochem. J., 32, 1938, p. 779. 


(5) Action de l’iode (6 atomes I environ par molécule de tyrosine présente dans la pro- 
téine) pendant 2 heures à 37°, puis 18 heures à 70°, à pH — 7,4. 
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diiodotyrosine et à celle de traces de thyroxine, dans les conditions où la 
protéine dont elles dérivent s'enrichit en cette dernière de manière beaucoup 
thyroxine formée % 

tyrosine Ÿ initialement présente ? 
égale à 0,25 environ dans le cas de la caséine (*), ne dépasse pas 0,044 dans 
le cas des iodopeptones de celle-ci. Il en découle que les fractions de la molécule 
de caséine que nous avons isolées à l’état de peptone sont bien aptes à fixer de . 
l’iode sur la tyrosine qu’elles renferment, mais que la dijodotyrosine ne s’y 
transforme en thyroxine que dans une proportion minime. 

Cette observation mérite d’être rapprochée de deux autres. D'une part, la 
thyroxine est localisée dans des régions des molécules d’iodoprotéines natu- 
relles (thyroglobulines) ou artificielles distinctes de celles qui sont riches en 
diiodotyrosine; en effet, l’hydrolyse alcaline ou enzymatique partielle de ces 
protéines libère un mélange de peptones dont la plupart ne renferment qu’un 
seul des deux dérivés iodés (peptones dites de thyroxine ou de diiodotyrosine) 
[Lermann et Salter; Rauch(’)]. D'autre part, comme nous l’avons déjà 
signalé, l’ioduration de certaines protéines riches en tyrosine (fibroine), 
transforme la quasi-totalité de cette dernière en duodotyrosine, alors que 
d’autres protéines (caséine, thyroglobuline, zéine) donnent en outre naissance 
à des quantités relativement importantes de thyroxine (*). 

L'ensemble de ces faits relève d’une même interprétation, à savoir : que la 
formation de la thyroxine est liée à la position des restes de tyrosine y parti- 
cipant et que toutes les molécules de cet acide âminé ne sont pas équivalentes 
à cet égard dans les chaînes peptidiques dont l'association constitue une pro- 
téine. On peut espérer mettre à profit ces observations pour orienter des 
recherches sur la répartition spatiale et le mode de combinaison de la tyrosine 
dans les molécules protéiques. 


plus importante. En effet, la valeur du rapport 


MICROBIOLOGIE. — Présence dans les jus bruts de culture et dans les extraits 
trichloroacétiques du mycélium d’Acunomyces griseus d’un antibiotique diffé- 
rent de la streptomycine et de la griséine. Note (*) de Mme Françoise GRUNBAGH, 
MM. Émis Anquié, Pierre Gorer, Ferxann Boyer et CnarLes Fracnar, 
présentée par M. Jacques Trefouël. 


Au cours de nos recherches portant sur l’extraction trichloroacétique d’un 
antibiotique du mycélium d’Actinomyces griseus (), nous avons été frappés 
par le fait que la filtration sur bougie L3 des jus bruts de culture et des extraits 


(7) J. Lermanx et W. T. Sarre, Endocrinology, 25, 1939, p. 712; Raucn, Thèse Doct. 
Med., Berne, 1945, 1 vol., 96 p., Graph. Anstald Schule. 

(*) Séance du 3 janvier 1949. 

(*) Comptes rendus, 225, 1947, p.952; 226, 1948, p. 2011 et 2096. 
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de voile, modifiait, souvent de façon très importante, l’activité antibiotique 


vis-à-vis de Staphylococcus aureus sans modifier sensiblement son activité vis-à- 


vis de Xlebsiella pneumoniæ. Nous avons donc pratiqué systématiquement sur 
différentes souches le double titrage de l’activité antibiotique des jus et des 
extraits de voile d'Actinomyces, filtrés et non filtrés, vis-à-vis de Staphylococcus 
aureus (L) et de Xlebsiella pneumoniæ (Dumas) pris comme germes test. (La 
streptomycine n’est pas retenue sur L3.) L'examen du tableau suivant qui 
résume quelques-uns de nos essais sur les jus bruts fait ressortir que : 1° pour 
cerlaines souches, on note de grandes différences, dans le titre en antibiotique, 
avant et après filtration; 2° ces différences portent uniquement sur l’activité 
vis-à-vis de Staphylococcus aureus; 3° le taux antistaphylococcique après filtra- 


tration se rapproche du titre antibiotique relevé vis-à-vis de Xlebsiella pneu- 


moniæ ; 4° cette différence ne se manifeste pas pour toutes les souches. 
5° Une même souche (souche D) et ses variétés (par exemple D 21, 48) peut 
se comporter différemment, du point de vue qui nous occupe, au cours des 
différents repiquages ou traitements subis. 
| Unités streptomycine par cm° de milieu (jus bruts). 
Titrage par la méthode des dilutions. 
NE RE TT) EN SRE TS 1 


Staphylo. aureus (Oxf.). Kleb: pneumoniæ (Dumas). 


A" A — 


Souches. Non filtré. Filtré. Non filtré. Filtré. 
DRM ER I LIL AN 500 bo 5o 50 
Mélange 22-1-48......,.... 310 125 50 30 
APE DES EE A2 dire 375 250 {00 {oo 
RE DM RO ECC IS 625 : 125 84 80 
best me RUE Set 500 129 84: 80 
Fer Al 1 EN Ch CR NT es MAT UT) 166 200 200 
Er ARCS PO LI 500 70 75 7 


On relève des différences analogues et un même comportement des souches 
lors du titrage des extraits trichloroacétiques de mycélium comme l'indique le 
tableau suivant qui donne les plus démonstratifs de nos essais. 


Unités Streptomycine par cm 
d'extrait tricholoroacétique de voile. 
rm 
Staphylo.aureus (Oxf). Xleb. préumoniæ (Dumas). 


rene ” — ©" 


Souches. Non filtré. Filtré. Non filtré. Filtré. 
eee MALTE MORE OAET CI L 600 300 300 300 
LS He 2229) use 1250 625- 200 200 
GARD O0) HUE 100 1000 500 400 


Il apparaît donc que la filtration retient une substance active vis-à-vis des 
germes gram-positifs (staphylocoque), substance existant dans le milieu de 
culture et dans le voile, à côté de la streptomycine, différente de celle-ci et de 
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la griséine (activité sur gram + et gram —). Cette substance est également 
retenue par le charbon mais n’est pas éluée par l’alcool-acide comme la 
streptomycine. En effet, le titrage de l’éluat et ultérieurement de l'extrait 
purifié, conduit aux mêmes chiffres, qu’il s'agisse d'extrait filtré ou non filtré, 
vis-à-vis de St. aureus et de Klebsiella preumoniæ; on n’a donc extrait que la 
streptomycine par l’alcool-acide. k 
L'activité sur le bacille tuberculeux n’est pas modifiée du fait de cette 
substance. Nous avons recherché sur unesouche s’il y a un moment optimum de 
production de cette substance aux différents stades de développement de la 


culture. Il semble que la production de cette substance varie dans de larges 


limites avec l’âge de la culture et au cours de l’évolution de celle-ci. , 

Soulignons, enfin, que si l’on observe le plus souvent une nette discordance 
entre la présence de cette substance dans le voile et sa présence dans le jus 
sous-jacent, à certains stades de la culture, cependant, on retrouve les mêmes 
substances présentes dans le milie de culture et dans le voile. : 

En résumé : nos recherches tendent, à démontrer que nous sommes en 
présence d’une substance antibiotique produite en même temps que la strepto- 
mycine, par les mêmes souches et en quantité variable suivant la souche, 


active vis-à-vis des germes gram positifs et sans action sur le bacille tubercu- 


leux (B. C. G.), retenue par la bougie L3 et adsorbée par le charbon. 

Ces constatations rappellent celles récemment faites par Waksman et 
Henrici (?). Toutefois, nous ne pensons pas, comme ces auteurs, que les 
souches d’Actnomyces griseus puissent être rigoureusement classées en : non 
productrices d’antibiotiques; productrices de streptomycine et d’autres anti- 
biotiques (dont une substance anti gram + dans le mycélium); productrices 
de griséine: Il nous semble au contraire, que la production de la substance 
anti gram + dépende, non seulement de la souche mais de l’évolution de 
celle-ci. Cette évolution peut être rapide au cours de la culture et des traite- 
ments divers subis, ou à plus longue échéance, dans le temps. 


. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Analyse des thrombogrammes par la méthode 
des probuts leur ajustement à l'aide des courbes de Pearson. Note (*) de 
M. Ivan Berrrann et M" Denise Quivy, présentée par M. Léon Binet. |, 
Le thrombogramme obtenu lorsqu'on enregistre en fonction du temps les 

variations d’opacité d’un milieu en voie de coagulation consiste habituellement, 

rappelons-le, en un tracé sigmoïde compris entre deux asymptotes. 
L'analogie de forme entre ce thrombogramme et la courbe en ogive de 


(?) Journ. Bact., 56, 1948, p. 250. 
(*) Séance du 3 janvier 1949. 
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Galton, intégrale de la fonction normale ou gaussienne de distribution de 
fréquence, nous à amenés à la considérer comme une courbe cumulative 
d’opacités élémentaires. Basé sur cette hypothèse, un artifice analytique (qui 
consiste à remplacer les opacités observées par les pourcentages de l’opacité 
différentielle totale, puis à traduire ceux-ci en unités de probabilité) nous a 
permis de transformer le tracé sigmoïde opacité- temps en un diagramme 
linéaire probabilité-temps; c'est du moins ce qui se produit dans la majorité 
des cas, à la condition de négliger les portions extrêmes. 

Mais si nous ajoutons au plasma une quantité élevée d’inhibiteur (6. à 10 y 
d’héparine, par exemple), la partie centrale du diagramme cesse alors d’être 
linéaire; il existe en deçà et au delà du probit 5 (probabilité de 50 % ) une 
sorte de cassure nécessitant deux droites pour un ajustement acceptable. La 
linéarité du thrombogramme correspondant par définition à une distribution 
normale, nous avons pu expliquer la forte inclinaison, et surtout l’étirement 
Rs des plasmas fortement héparinés, par une distribution oblique ou 
asymétrique (‘). 

Interprétation des diagrammes probits-temps. — Dans un second stade de 
nos recherches, tous nos diagrammes probits-temps étant étudiés dans l’inter- 
valle compris entre probits 3 et 7 (probabilités de 2,3 % et 97,7 %}, nous 
avons constaté, tenant ainsi un compte plus exact des opacités initiale et finale, 
que ces diagrammes peuvent revêtir des formes très diverses, alors que le 1e 
thrombogramme opacité-temps est toujours sigmoïde. Les aspects coudés sont $ 
la règle; les coudures multiples peuvent aboutir à une forme en baïonnette ou, 
au contraire, à une ligne brisée concave. | LS 

En comparant nos distributions d’opacité avec les types de distribution 
anormale relevés dans les publications et traités par nous suivant la méthode des F3 
probits, nous avons observé qu’il y avait lieu de faire intervenir, dans l’étude | 
des thrombogrammes, outre le coefficient d’obliquité, le coefficient de curtosis. DR 
Ce terme correspond, on le sait, à des types de distribution en cloche qui FAR 
s’'écartent de la normale en ce que le dôme est aplati (platycurtosis) ou au 
contraire exagérément saillant (leptocurtosis); ajoutons qu’en cas de normalité, 
le coefficient de curtosis est égal à 3. 

Suivant l’aspect du diagramme probits-temps, il est facile de prévoir en quoi 
le thrombogramme diffère de l'intégrale gaussienne, et quelle est l’anomalie 
prédominante : asymétrie ou curtosis. Les règles d'estimation que nous pro- 
posons éviteront souvent des calculs longs et laborieux : 4. une ligne brisée 
concave indique une prédominance de l’obliquité; si la concavité est tournée 
vers la droite, l’obliquité est positive; si la concavité est tournée vers la gauche, 
l’obliquité est négative; b. une ligne en baïonnette indique une prédominance 


(:) Ivan Berrranp et D. Quivy, J. de Physiologie, 39, 1947, p. 483-491. 
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de curtosis : une baïonnette dressée correspond à un Dlatreur ose une Lois 
nette oblique vers la droite à un leptocurtosis ; c. des tracés à coudure unique ne 
sont généralement pas concluants; ils peuvent être considérés comme des 
formes limites, ou comme des segments tronqués des différents types précé- 
dents. Dans ces cas, le calcul des moments s'impose, et il indique une forte 
asymétrie. 

Le polymorphisme des diagrammes et la multiplicité des valeurs trouvées 
pour les coefficients d’obliquité et de curtosis rendaient difficile le classement 
des thrombogrammes. Nous pouvions seulement affirmer qu’il s’agissait dans 
tous les cas d’une distribution d’opacités élémentaires, unimodale et continue, 
présentant un degré très variable d’asymétrie et de curtosis. 

Ajustement à l’aide des courbes de Pearson. — C est alors que nous avons 
pensé à nous servir des courbes de Pearson, utilisables dans presque tous les 
problèmes de biométrie. La détermination du type de Pearson qui correspond 
à une distribution donnée d’opacité nous a permis de classer des thrombo- 
grammes qui, au premier abord, présentaient un aspect sigmoïde similaire. 

Sans entrer ici dans le détail de l’analyse statistique que nous avons 
appliquée à 18 thrombogrammes choisis comme représentatifs, nous signa- 
lerons simplement que dans tous les cas les distributions d’opacité se ramènent 
essentiellement aux types I (I, ou J,) et IV. 

Si ceux-ci diffèrent nettement au point de vue En peut-on dire 
qu’ils répondent à des conditions physiologiques différentes ? D'une manière 
générale, il semble que les agents thrombocinétiques les plus actifs déterminent 
la variété [,, les moins actifs la variété J,; toutes ces courbes sont nettement 
limitées à leurs extrémités. Quant aux inhibiteurs, ils sont souvent figurés par 
le type IV, présentant deux branches infinies ou asymptotiques, qui traduisent 
des coagulations extrêmement lentes, dont il est souvent difficile et arbitraire 
de préciser le début et la fin. 

Ces quelques indications ne doivent toutefois pas être généralisées ; différentes 
anomalies ont pu en effet être relevées, parmi les 18 cas analysés. Les 
exceptions sont fort prévisibles, étant donnée la complexité du milieu étudié. 
Par suite de la dilution nécessaire, l'équilibre protéique du plasma peut être 
déplacé en faveur des inhibiteurs ou des activateurs endogènes. Si, de plus, 
on réalise un apport exogène d’anticoagulant ou d'agent thrombocinétique 
(extrait d’organe renfermant lui-même des composés d’activité contraire), on 
conçoit l’extraordinaire complication de ces multiples réactions élémentaires, 
dont le thrombogramme exprime l'intégration. 


La séance est levée à 16". 


